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   Mr CHIFFAUDEL Alain
 
   3, rue du Soultzbach
 
   68290 Wegscheid
 
    
 
    
 
    
 
   Introduction
 
    
 
   L'agitation était continuelle dans le restaurant. Les serveurs donnaient l'impression de  circuler dans tous les sens, alors qu'ils agissaient, cependant, dans un ordre bien défini. Pendant ce temps, la jeune femme qui tenait la caisse couvait littéralement Stefan du regard. Il y avait quelque chose chez lui qui attirait irresistiblement le regard, et il exerçait une véritable attraction sur les membres du sexe féminin. En effet, il était grand et bien fait. Ses traits, sans être réguliers, étaient agréables et pleins de bonté.  Et il se trouvait installé dans l'un des meilleurs restaurant de New York. L'un des plus beau et des plus cher également. Mais, c'était bien la première fois qu'il remarquait que  tout était carré. Les poutres du plafond étaient carrées.  Les tables étaient carrés. Même les vases et les lampes l'étaient. Seule la lumière tamisée et les roses rouges apportaient une touche de fantaisie. Installé près d'une fenêtre, il disposait d'une vue panoramique sur l'ensemble de New York. En effet, le restaurant était situé au sommet d'une de ses tours immenses qui se disputaient la ville. La cuisine, habituellement qualifiée de fantastique, lui parut cependant fade et insipide. Rien n'avait de gôut. Ni la terrine de foie gras qu'on lui servit en entrée, ni l'aumonière de saumon avec fondue de poireaux qu'il avala ensuite, ni même le dessert deux mousses au chocolat noir et blanc entouré de  fruits exotiques. 
 
    
 
   Il tenait pourtant à son palais. Il en avait besoin pour son travail. Mais rien n'y faisait. Il était propriétaire d'un certain nombre d'établissements de luxe. Mais son père lui avait toujours dit que pour savoir de quoi on parlait, il fallait pratiquer. Il cuisinait également.  Doté d'un esprit vif et subtil, ainsi que d'une imagination débordante, il réussisait plutôt bien en affaires. Créatif, certaines des recettes qu'il avait mis au point avec ses chefs avaient trouvé leur place dans des livres de cuisine qui s'étaient vendus comme des petits pains. 
 
    
 
   Mais tout cela devenait pour lui de plus en plus difficile.  Son père justement. Depuis qu'il était décédé il y a environ six mois, rien n'allait plus. Il n'en dormait plus, ne mangeait plus, n'avait étrangement plus goût à rien. Il n'arrivait même plus à retourner dans l'hôtel familial car il  avait toujours l'impression qu'il allait l'attendre derrière la porte. Et à chaque fois il se désespérait de ne pas l'y trouver. Pas plus qu'il ne se trouvait dans aucune des pièces de la maison. Et pourtant, ce n'était pas faute de le chercher.  Plus grave, cette situation lui en rappelait une autre, celle d'un vieil amour perdu. Cela faisait plus de dix ans. Dix longues années ! Et ce fut à ce moment-là que, sur son téléphone, son premier SMS arriva.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   « Ce sont les étoiles, les étoiles tout là-haut qui gouvernent notre existence.  » William Shakespeare
 
    
 
   Chapitre 1
 
    
 
   Il n'en crut d'abord pas ses yeux. Le SMS lui disait ceci :
 
    
 
   "Pour savoir où l'on va, il faut d'abord savoir d'où l'on vient. Et aussi se rappeler ce que l'on a laissé derrière soi. Rapelle-toi, je te disais toujours « il faut savoir reculer pour mieux sauter. » 
 
    
 
   Et lorsqu'il vit la signature : Papa, il avala d'un seul trait le bordeaux millésimé qui se trouvait devant lui. L'air devenait irrespirable. Il abandonna son café derrière lui et paya l'addition avec autant d'enthousiasme qu'un zombie sortant tout juste de sa tombe. Il crut qu'il allait se trouver mal dans l'ascenceur. Il en sortit à toute allure et descendit dans la rue afin de respirer un bon bol d'air frais.
 
    
 
   Des hommes et des femmes passaient devant lui, l'air affairé. Une jeune femme blonde lui sourit. Il  lui sourit en retour. Ses cheveux long et ses yeux d'agathe lui remirent en mémoire une autre jeune femme. Il se crut à nouveau revenu dix années en arrière et les souvenirs se mirent à affluer.  Comme s'il se trouvait dans une sorte de machine à remonter dans le temps. II revit son père d'abord, dans sa cuisine, en train de préparer de toutes sortes de desserts pour le lendemain. Il nettoyait ensuite toujours soigneusement la cuisinière sur laquelle il les préparait, ainsi que tous les instruments qui lui servaient à les confectionner.
 
    
 
   Rituellement, il se servait un café. Et tout aussi rituellement, une tornade blonde sortait de la cuisine, posait son tablier, et se servait également un expresso. La  bourrasque en question se prénommait Judith, était étudiante et payait ses cours en faisant la vaisselle. Ils habitaient pourtant au même endroit, mais ne se croisaient étrangement jamais ailleurs qu'à l'hôtel. Lui, parce qu'il ne sortait pratiquement jamais. En effet, lorsqu'il ne faisait pas son travail scolaire, il aidait son père. Elle parce qu'elle ne travaillait là que durant les vacances scolaires et que, le reste du temps, elle se trouvait à Nancy où elle faisait son droit.
 
    
 
   Elle possédait de longues jambes fines, un regard expressif et une espèce de grâce qui n'appartenait qu'à elle. Il avait ressenti immédiatement une espèce d'attirance qu'il ne s'expliquait pas vraiment et, qui, au fur et à mesure que le temps passait prenait une intensité à laquelle il ne s'attendait pas. Ils se croisèrent ainsi tout l'été tout en échangeant des regards complices. Peut-être, commençait-il déjà à exister entre eux cette sorte de sympathie mystérieuse qui donnait de l'importance à la plus petite chose ?
 
    
 
   Ce fut un soir de septembre que leur relation finit par se concrétiser. Ils fêtèrent la fin de la saison en compagnie des serveurs. Ceux-ci avaient décidé d'inonder la cuisine et les couloirs de l'hôtel avec les seaux destinés à le nettoyer.  Finalement, du sol les seaux se déplacèrent en direction des gens. Ce fut d'abord l'aide cuisinier qui s'attaqua à la serveuse.  Puis la serveuse qui s'en prit à l'une des plongeuses. Celle-ci répliqua, mais l'aide cuisinier se baissa et le contenu du seau atterrit sur  la plongeuse qui n'apprécia pas outre mesure. Le temps qu'elle remplisse le seau, et qu'elle se retourne, le contenu atterrit sur le chef cuisinier, en l'occurence son père, qui se vengea à son tour en renversant le contenu d'un seau directement sur sa tête. Ils finirent tous aussi mouillés que s'ils venaient de se jeter dans la rivière. Pour se réchauffer, ils décidèrent d'entamer une bouteille de blanc. Comme cela ne les réchauffaient pas assez, Judith se mit à confectionner un cocktail de son cru. Un indien : whisky, vodka, noix de coco. Ils finirent tous complètement assommés. L'aide de cuisine alla se coucher avant les autres et finit par vomir dans son lit. Judith ne marchant plus très droit, Stefan se proposa de la raccompagner. D'ailleurs, même si elle l'avait pu, elle n'aurait pas pu monter sur son vélo. En effet, il aurait fallu, pour cela, qu'elle arrive à descendre son vélo de l'arbre sur lequel un petit plaisantin l'avait accroché.
 
    
 
   En arrivant devant chez elle, ils s'embrassèrent. Il ne savait plus très lequel des deux avait mis ses lèvres en premier sur les lèvres de l'autre, mais ce fut un moment magique. II observa le ciel tout en lui ouvrant la portière de la voiture, et il eut soudain l'impression que les étoiles s'étaient mises à danser. Et ce soir là, il s'était couché l'imagination remplie de tous ces rêves teintés de bleu que l'on fait  lorsque l'on aime réllement, et que l'on croit être aimé en retour.
 
    
 
   Le rêve prit fin, ce jour là, lorsqu'il se rappela qu'il se trouvait sur un trottoir de  New York. Un sans domicile fixe s'était approché de lui pour lui demander quelques pièces. Pris de pitié, il sortit un peu de monnaie de son portefeuille, et s'empressa de héler un taxi pour rentrer chez lui. Dans celui-ci, il relut l'étrange SMS qu'il venait de recevoir : reculer pour mieux sauter. Qu'entendait-il par là ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   « Combien le train du monde me semble lassant, insipide,
 
    banal et sterile !  » William Shakespeare
 
    
 
   Chapitre 2
 
    
 
   Son appartement new-yorkais se situait à Tribeca, un quartier huppé, au dixième étage d'un immeuble qui en comptait vingt. Celui-ci était décoré dans un style volontairement minimaliste. Ce qui lui tenait lieu de salon comportait en son milieu un immense poêle, devant lequel se trouvait en vis à vis deux canapés de. On pouvait y admirer la vue sur la ville au travers d'une immense baie vitrée. Un tableau contemporain était accroché sur le mur du fond. Seule entorse à cet ordre relatif, la pile de livres de cuisine qui se trouvait sur la table basse. Il se dirigea vers l'unique chambre, occupée en son milieu par un immense lit, et bordée sur les côtés d'un immense placard peint dans un blanc brillant. Il se déshabilla rapidement et se jeta sur le lit pour s'endormir presque immédiatement d'un sommeil agité. Il rêva à son père. Mais ce n'était pas le papa aimant de son enfance qu'il voyait. C'était celui, malade et agonisant, des derniers jours. Il avait l'impression qu'il l'appelait encore et toujours au secours.  Il se réveilla en sueur, à quatre heures du matin.
 
    
 
   Il se rendormit cependant et lorsqu'il s'éveilla, le lendemain matin, le soleil se trouvait déjà haut dans le ciel. Quelqu'un était penché au-dessus de son lit et le secouait. Christian, son ami et associé, le regardait d'un air éberlué.
 
    
 
    - Eh bien, dis donc, qu'est-ce qui t'arrive ? As-tu oublié que nous avions rendez-vous avec l'imprimeur ? Il vient de repartir. Qu'est-ce qui t'arrive mon vieux, tu es malade ?
 
    
 
   Stefan réussit à ouvrir son oeil gauche qui était resté fermé sous l'effet de la lumière du soleil et, encore ensommeillé, mit un moment avant de réagir. Lorsqu'il y arriva, se fut pour se lever d'un bond de son lit et demander à Christian :
 
    
 
   - Mais quelle heure est-il donc ?
 
    
 
   - 11 heures et quart, tu m'expliques ce que tu trafiques exactement, répondit celui-ci ?
 
    
 
   Tout à coup, lui revinrent en tête les évènements de la veille. Le SMS ! Christian allait le prendre pour un fou. Mais d'abord, il lui fallait un café. Il se sortit une énorme tasse et mit une capsule de café très fort dans la machine à expresso. En attendant que celui-ci coule, il sortit une baguette de la huche à pain,  la beurra et rajouta de la confiture de goyave. II prit son temps pour boire son café et manger ses tartines devant un Christian de plus en plus interloqué. Et au prix où il payait la baguette chez le boulannger français du quartier, il n'allait quand même pas se priver.
 
    
 
   - Tu  n'es pas malade ?
 
    
 
   Stefan se resservit un deuxième café. Et là Christian s'énerva sérieusement : 
 
    
 
   - Mais enfin qu'est-ce qui t'arrive ? Vas-tu te décider à parler à la fin , Tu te rends quand même compte que nous avons un livre de recettes à sortir et des hôtels à gérer. Es-tu devenu fou ou quoi ?
 
    
 
   - Peut-être, répondit Stefan. 
 
    
 
   Il se dirigea vers son téléphone, tout en se demandant s'il fallait réellement le consulter. ll était persuadé d'avoir rêvé. Mais lorsqu'il l'alluma, le message apparu bel et bien devant lui. Aussi net que la veille. Les images du passé lui revinrent en mémoire. Pour résumer toute cette période, il ne trouvait qu'un seul terme "un été sans fin". De longues, de très longues vacances. Insouciantes. De celles que l'on pensait qu'elles ne finiraient jamais. Elles eurent un terme malheureusement. Et il fut tragique. Il secoua la tête. Christian derrière lui insistait : 
 
    
 
   - As-tu bu, absorbé des substances illicites. ? Mais tu vas répondre oui, finit-il par s'énerver ?
 
    
 
   Stefan réussit enfin à articuler : 
 
    
 
   - Lis !
 
    
 
   et il lui tendit le téléphone. Christian lut le message tout en ouvrant des yeux ronds : 
 
    
 
   - C'est une plaisanterie ?
 
    
 
   Le visage de Stefan se décomposa. 
 
    
 
   - A voir ta tête cela n'en a pas l'air ! Il s'agit d'un message d'outre-tombe, alors ?
 
    
 
   - J'en ai bien peur, répondis Stefan. Je ne sais pas si tu te rappelles, mais mon père me disais toujours : il faut savoir reculer pour mieux sauter. C'était son expression favorite. Mais qu'a-t-il bien voulu te faire comprendre en te disant de te rappeler ce que tu avais laissé derrière toi ?
 
    
 
   Christian regarda son ami qui avait le regard dans le vide. Visiblement, il se rappelaitde quelque chose. Christian ne put deviner de quoi il s'agissait. Mais c'était manifestement très douleureux...
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Faut-il oublier les amis ne pas s’en souvenir ?
 
   Faut-il oublier les amis les jours du temps passé ?
 
   Robert Burns
 
   Chapitre 3
 
   Et ses souvenirs le ramenèrent dix ans en arrière...
 
    
 
   Ils n'avaient pas fait que s'embrasser une seule fois à cette époque bénie. Ils se revirent le lendemain. Il s'était réveillé légèrement nauséeux, pour finir avec la tête dans les nuages, et c'était levé bien plus rapidement qu'il ne s'y attendait. Il se précipita vers la machine à café et se servit un café, aussi fort qu'il était possible de l'avaler. Il se sentait plein d'allégresse, aussi léger qu'un nuage. Il attendit son arrivée en sifflotant et le sourire aux lèvres. Elle arriva en retard pour une fois. Elle le vit, et se fendit elle aussi d'un large sourire. Son père qui n'avait rien remarqué la veille, et encore moins ce matin, était très occupé à préparer deux immenses gratins dauphinois pour l'assemblée des sexagénaires qui viendrait tout à l'heure, pour le repas de midi.
 
    
 
   Ils se croisèrent, se frôlèrent et, pour lui, ce fut comme un avant goût du paradis. Il se sentait littéralement pousser des ailes. La cuisine était généralement le domaine de son père. Mais ce jour là, pour la première fois, il obtint la permission de préparer des entrées, en l'occurrence une salade de magrets de canards aux noix.
 
    
 
   Ils se retrouvèrent discrètement, dans le sous-sol, à la fin du service, et la magie de la veille opéra à nouveau. Ils passèrent leurs vacances à se donner rendez-vous dans des endroits impossibles : dans l'hôtel, le jardin, à la boulangerie. Son vélo  ayant crevé, comme par hasard, il la cherchait et la ramenait chez elle. Ils en profitaient pour faire des détours par les endroits les plus romantiques qu'ils pouvaient trouver.   La joie de Stefan semblait l'élever jusqu'au ciel. Et au retour, après que bien du temps se soit écoulé, son père qui l'attendait, le regardait avec son lumineux sourire, ne s'apercevant de rien, ou faisant semblant de ne rien voir. Souvent le soir, bien après le service, il préparait encore des desserts pour le lendemain, dont notamment sa célèbre mousse au chocolat blanc.
 
    
 
   L'été s'écoula, joyeux et serein, comme si jamais rien ne devait troubler ces instants paisibles, entre odeurs de cuisine, embrassades dans les coins reculés de l'hôtel et promenade sous une lune complice.
 
    
 
   Mais toutes les bonnes choses avaient une fin. Malheureusement...
 
    
 
    
 
   
 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La campagne, cet éternel remède des affections auxquelles la médecine ne connait rien
 
   Honoré de Balzac Le lys dans la vallée
 
    
 
   Chapitre 4
 
    
 
   Sa rêverie fut interrompue par Christian. Celui-ci avait repris ses esprits. 
 
    
 
   - Bon, lui dit-il, c'est bizarre, effectivement. Je comprends. N'empêche que, pour le moment, la première urgence est d'abord de se remettre au travail. Alors, tu vas te laver et t'habiller. Pendant ce temps, je reconvoque l'imprimeur, et nous verrons tout le reste plus tard. 
 
    
 
    
 
   Encore sous le choc, Stefan fit ce que Christian lui dit de faire. Après avoir enfilé un costume gris, il monta dans la Mazerrati de son ami qui effectua le trajet à toute allure. Ils pénétrèrent dans le luxueux immeuble en verre où se trouvaient leur bureau. Tiffany, la réceptionniste rousse qui les attendaient derrière son comptoir, leur sourit de toutes ses dents d'une blancheur irréprochable. 
 
    
 
   Du courrier, demanda Christian ?
 
    
 
   Elle se pencha derrière le comptoir beige.
 
    
 
   Non, répondit-elle, en clignant légèrement des yeux.
 
    
 
   Un peu agacés par son manège, il se dépêchèrent de regagner l'étage supérieur. Stefa pénétra dans son grand et luxueux bureau, entièrement décoré dans un camaieu de crème et de beige, et passa la journée à essayer de se concentrer sur son travail. A la fin d'une journée très chargée, vers 19 h 30, Christian vint le rejoindre, l'air passablement préoccupé. Tu veux qu'on aille manger quelque part et qu'on discute, ou alors tu préfères rester tout seul ?
 
    
 
   - La première suggestion  me convient tout à fait, répondit Stephen. 
 
    
 
   Ce fut à ce moment-là que son téléphone portable se mit à bipper. Il eut comme un pressentiment et en regardant Christian, il sut que celui-ci avait eu le même.
 
   Il lut le message. Celui-ci disait : “la ville a une figure, la campagne a une âme”. La citation était de Jacques de Lacretelle. Mais le message était signé Papa.
 
    
 
   Il montra le message à son ami. Celui-ci le lut d'abord l'air perplexe. Puis il lui demanda : as-tu une idée de ce que cela veut bien vouloir signifier ? 
 
    
 
   Je suppose qu'il m'incite à retourner de là d'où je viens ! Mais pour y faire quoi ? 
 
    
 
   Qu'est ce que tu risques à essayer, lui répondit Christian ? Attends simplement que nous ayons terminé la sortie du livre de recettes. Ensuite, tu pourras parfaitement gérer les hôtels et restaurants du groupe à distance.
 
    
 
   Il continua de travailler  avec acharnement, certes, mais sans passion. Ils réussirent à boucler mais chez Stephen le coeur n'y était plus.  Il pria simplement pour qu'il n'y ait pas de problèmes à l'impression. Il fit ses adieux à Christian, en lui recommandant de bien veiller sur son appartement, et d'arroser son unique plante verte. Et il prit l'avion d'une petite compagnie à l'aéroport JFK.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Chapitre 5
 
    
 
   C'était justement lorsqu'il se trouvait dans un avion, qu'il se rappelait pourquoi il n'aimait pas le prendre. Il était tellement malade qu'il se demandait si ses oreilles n'allaient pas exploser. Heureusement, il avait toujours sur lui des boules quiez et un chewing-gum. Mais, même avec ses petits trucs habituels, il se sentit très mal. La cabine de l'avion de cette petite compagnie était très mal pressurisée. Il sentait une sueur glacée dégouliner le long de son visage et de son dos.
 
    
 
   Ses oreilles se mirent à lui faire mal.. Il devint aussi blanc qu'un linge et crut que sa tête allait exploser. L'hôtesse s'approcha de lui, et lui demanda si tout allait bien. A voir sa tête, elle semblait sur le point d'appeler une ambulance. Il hocha la tête d'un air affirmatif tout en faisant chauffer ses boules quiez dans ses mains et en mâchant furieusement son chewing-gum. Au bout d'un moment, dont il crut bien qu'il ne finirait jamais, l'avion finit tout de même par atterrir. Il se leva en titubant de son siège, chercha sa valise et y rangea ses boules. Il réussit à arriver jusqu'à la porte et respira l'air frais à pleine bouffée. Il se sentit un peu mieux mais cela ne l'empêcha pas de descendre la passerelle en tanguant quelque peu. Il se sentit un peu dépité en sortant de l'aéroport. Il faisait beaucoup plus frais que dans ses souvenirs. Il savait bien qu'il devait appeler un taxi mais il ne put s'empêcher d'avoir un pincement au cœur . En effet, il n'y avait personne pour l'attendre. Il fallait aussi dire qu'il n'avait pas fait avertir de son arrivée. Et il ne souhaitait pas guetter un visage peu familier. Cela aurait été encore pire.
 
    
 
   Il prit donc le premier taxi qu'il trouva. Le chauffeur, sympathique, bavardait beaucoup, mais cela ne l'empêcha pas de trouver le voyage interminable. Se retrouver devant le restaurant familial lui fit l'effet d'un choc. Rien n'avait changé. La façade de l'hôtel restaurant était toujours de ce même beige, terni avec les années. Derrière la porte ouverte, l'on pouvait voir le même éternel comptoir en bois. Et toujours derrière, se trouvait sa mère, avec son tout aussi éternel chignon brun. 
 
    
 
   Elle le regarda d'un air si surpris qu'il crut qu'elle allait s'évanouir. Il aurait vraiment dû prévenir de son arrivée. Finalement, elle se ressaisit, et lui demanda d'une voix qu'elle s'efforçait de rendre forte : 
 
    
 
   - Mais qu'est-ce que tu fais là ?
 
    
 
   Elle se reprit : 
 
          Ce n'est pas que je ne sois pas contente de te voir. !Mais, il faut dire que je ne m'y attendait pas.
 
    
 
    
 
   C'était vrai, il venait de se rappeler : elle n'aimait pas les surprises.
 
    
 
   Il répondit simplement : 
 
    
 
   - J'avais comme une vieille nostalgie.
 
    
 
   Et ce fut à ce moment-là qu'il sentit à nouveau vibrer son téléphone portab
 
    
 
    « Les saules trempés, et des bourgeons sur les ronces ―
  C'est là, dans une averse, qu'on s'abrite.
J'avais sept ans, elle était plus petite.
  Elle etait toute mouillée, je lui ai donné des primevères. » 
 
    
 
   TS  Eliot
 
    
 
   Chapitre 6
 
    
 
   Le SMS disait simplement :
 
    
 
    “Je te souhaite de trouver ce que tu cherches”. 
 
    
 
   Et il était toujours signé papa. Aurait-il été signé par quelqu'un d'autre, Stefan aurait eu froid dans le dos. Là, il sentit comme une impression de protection. Comme si quelqu'un était à nouveau là pour le guider. Il se demanda s'il devait parler du message à sa mère. Quelque chose, cependant, le retint. Elle ne comprendrait pas. Elle dirait qu'il se faisait des idées, que ces instruments électronique se détraquaient facilement, et penserait certainement qu'il était devenu fou.
 
    
 
   Pendant qu'il consultait son sms, elle était restée plongée dans ses livres de compte. Lorsqu'elle s'interrompit, ce fut pour lui demander s'il s'était passé quelque chose d'important. Il prit l'air le plus dégagé possible, et lui répondit qu'il venait simplement de recevoir un message publicitaire. Ce qu'elle lui répondit lui arracha un sourire : 
 
    
 
          Forcément, avec toutes ces machines qui vous poursuivent partout, on n'est plus jamais tranquille. Heureusement, je n'ai pas ça chez moi et je n'en veux pas. Mais, je vais t'emmener à ta chambre. Tu as l'air fatigué. Prends une douche, défais ta valise et repose-toi. Nous mangerons dans la cuisine à 18 h 15 comme d'habitude.
 
    
 
   Le regard qu'elle lui jeta ensuite signifiait clairement : « et tu n'as pas intérêt à être en retard ». Elle n'avait pas changé. Elle détestait toujours autant tout ce qui pouvait la bousculer, ou la sortir de sa routine.
 
    
 
   Il la suivit à travers la salle à manger, au fond de l'hôtel, là où se trouvait les appartements des propriétaires. Elle le mena directement à sa chambre. Celle-ci n'avait pas changé. Le papier peint bleu, qu'il avait lui-même choisi, tapissait encore les murs. Un autre détail le fit sourire : même son vieux nounours était resté sur son lit. Il défit sa valise rapidement, prit une douche tout aussi vite, et tomba littéralement sur son lit. A peine eut-il le temps de régler l'alarme de son portable sur 18 h, qu'il s'endormit du sommeil du juste.
 
    
 
   Il se réveilla lorsque son portable se mit à sonner. Pendant quelques secondes, il eut du mal à se rappeler où il se trouvait. Finalement la mémoire lui revint. Il se rappela aussi qu'il devait se dépêcher d'aller dans la cuisine. Le temps qu'il s'habille décemment, il arriva avec une ou deux minutes de retard. Il fit le voeu que sa mère n'émette pas de commentaire. Il n'appréciait pas trop d'être traité comme un enfant. Heureusement, elle n'en fit rien. Tous les autres étaient également présents : son cousin qui avait pris la place de son père en tant que cuisinier, les femmes de chambres, plongeuses, aide cuisiniers, serveuses officielles et stagiaires qui se trouvaient là en nombre durant les mois d'été. La table où ils mangeaient tous était une énorme table en bois construite par le grand père de Stefan qui était menuisier. Avant d'y accéder, il fallait traverser la cuisine du restaurant qui était également restée la même que dans ses souvenirs. Son cousin la bichonnait, cela se voyait, elle était aussi bien entretenue que du temps de son père.
 
    
 
   La nourriture n'avait pas changé non plus. C'était de tradition et surtout économique, ils allaient manger les restes qui se trouvaient dans les énormes plats auxquels les clients n'avaient pas touchés. Une chance, la cuisine de son cousin égalait presque celle de son père. En arrivant, il s'était également aperçu que les plats de la carte était toujours ceux que celui-ci avait mis en place. Sa mère avait certainement veillé à ce qu'il n y ait pas de changement.
 
    
 
   La charcuterie était délicieuse, le gratin de pommes de terre et le rôti de bœuf qui l'accompagnaient également. La cuisine n'était pas aussi créative qu'à New York ou dans d'autres grandes villes, mais la tradition avait parfois du bon, se dit-il en s'essuyant avec la serviette qui se trouvait dans le rond de serviette devant lui et  qui portait encore son nom.
 
    
 
   Et comme d'habitude les discussions autour de lui portaient principalement sur les clients. Notamment ceux dont on parlait toujours le plus, les clients embêtants. Il en profita pour observer les convives autour de la table. Il ne connaissait guère que la femme qui s'occupait des chambres, et qui était là depuis toujours.
 
    
 
   Les deux serveuses stagiaires étaient très jeunes, l'aide cuisinier également. Quant à la serveuse qui se trouvait là à temps plein, elle était brune, ne parlait pas beaucoup et le regardait comme si elle comptait le faire figurer dans son menu. Il soupira. Oh non, ça n'allait pas recommencer !
 
   Il aimait assez séduire. Il avait un peu plus de mal avec l'inverse. Surtout lorsque cela était trop direct. Et là, c'était le cas. Agacé, il se leva et alla se servir un café. Et ce qui lui revint en mémoire, à ce moment-là, c'était l'image de son père. Il se trouvait là devant lui, comment s'il n'avait jamais quitté cette cuisine qu'il aimait tant. Et ce fut à nouveau comme si le temps s'écoulait à l'envers.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   J'ai bien assez vécu, puisque dans mes douleurs
 
   Je marche, sans trouver de bras qui me secourent
 
   Puisque je ris à peine aux enfants qui m'entourent
 
   Puisque je ne suis plus réjoui par les fleurs
 
    
 
   Veni, Vidi, Vici Victor Hugo
 
    
 
   Chapitre 7
 
    
 
   Toute son enfance n'avait jamais été marquée que par deux choses, qui concernaient justement son père : sa passion de la cuisine et, une fois qu'il en avait terminé, la passion qu'il  entretenait pour son jardin. Il était toujours, soit entrain de préparer des repas, soit en train de chercher des nouveaux plats ou des nouvelles saveurs pour ses menus. Et lorsqu'il n'en pouvait plus de se trouver entre ses quatre murs, il allait s'évader dans ses jardins, où il faisait pousser  les légumes. Et pas seulement des légumes, des herbes aromatiques également. Et en même temps, cela lui donnait des idées pour ses plats. Stefan ne se le rappelait jamais autrement qu'affairé. Où alors se prenant la tête avec sa mère, qui n'était commode avec personne, son mari ne faisant pas exception à la règle.  Au contraire, justement peut-être parce qu'il était son mari, elle était peut-être encore plus exigeante avec lui qu'avec n'importe qui d'autre. Il se faisait souvent remballer pour la moindre petite chose qui n'était pas faite comme il fallait, ou plutôt comme elle voulait que ce soit fait. Il s'était d'ailleurs toujours demandé si sa maladie ne s'était pas installée justement à cause de cette guerre d'usure permanente. Cette saleté de crabe s'était d'abord attaquée au seul et unique rein qu'il possédait. Il s'était battu et pensait en avoir réchappé, lorsqu'ils s'aperçurent qu'il s'était installée ensuite dans le foie. Une nouvelle batterie de radiothérapie acheva tellement de l'affaiblir que ,lorsqu'il se fit une stupide fracture du col du fémur, il ne réchappa pas à l'hémorragie. Il n'échappa d'ailleurs pas non plus au chirurgien incompétent qui l'opéra au mauvais endroit. Et alors qu'il pensait au moins avoir le temps de lui dire au revoir, il se retrouva un beau matin sans personne qu'il pouvait appeler papa. Il mit beaucoup, beaucoup de temps à s'en remettre. Il n'était d'ailleurs toujours pas persuadé d'avoir complètement repris le dessus. Cela se terminerait-il d'ailleurs un jour, finit-il d'ailleurs par se demander ? Parfois, il se disait qu'il aurait tout bonnement et simplement préféré qu'on lui arrache un bras.
 
    
 
   Son soutien inconditionnel, et ce regard  heureux et fier dont il le gratifiait toujours,  lui manqueraient pour le restant de ses jours. 
 
    
 
   Le message suivant le sortit de sa mélancolie : il disait simplement ceci :
 
    
 
   “Retrouve la vite, elle a des ennuis !”. Et c'était encore une fois signé  : Papa.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Tous les jours sont des nuits pour moi tant que je ne te vois pas et les nuits sont des jours clairs  quand le rêve te montre à moi
 
    
 
   William Shakespeare
 
    
 
   Chapitre 8
 
    
 
   Devant l'inquiétude qui transparaissait du message, il sentit qu'il se devait de réagir vite. La retrouver d'accord, c'était bien gentil, mais la retrouver où et surtout comment. Il ne pouvait poser la question à sa mère, même de la façon la plus détournée possible, elle avait des antennes. De plus,, elle pouvait se montrer parfaitement indiscrète et, plus grave, elle ne savait absolument pas garder un secret. La femme de ménage n'avait jamais été au mieux avec Judith. Elle n'était d'ailleurs au mieux avec personne. A l'époque ,ils l'avaient tous surnommé « la vieille pie ». Un beau jour, elle les avait tous surpris en train de parler d'elle d'une manière, il devait bien le reconnaître, pas très sympathique. Elle ne leur avait jamais pardonné. A Judith en particulier. Il se demandait d'ailleurs pourquoi elle en avait autant après elle. Ce n'était pourtant pas elle qui s'était montrée la plus acharnée. Peut-être un vieux fond de jalousie. Judith n'était pas la plus méchante, bien au contraire, mais c'était certainement la plus jolie.
 
    
 
   Où trouver de l'aide alors ? De toute manière pas ce soir, se dit-il finalement !  La nuit porte conseil, et puis, le voyage et le décalage horaire avait eu raison de lui. Effectivement, il était épuisé. Il eut à peine le temps de se mettre en pyjama, et de se coucher sur son lit, qu'il s'endormit comme une masse. Il rêva des rêves bizarres. Des ciels chargés de nuages noirs.  De la pluie en continue et d'étranges châteaux en ruine. Il jeta un coup d'oeil rapide à son réveil. Il n'était guère que 4 h 30 du matin. Il pria vaguement pour que ses rêves n'annoncent aucune catastrophe prémonitoire, et se rendormi en sueur. Et lorsqu'il se réveilla, ce fut pour réaliser qu'il était 10 h 30 et qu'il avait raté le petit déjeuner. Sa première pensée fut pour sa mère, qui devait être furieuse. Elle n'aimait ni les retardataires, ni les gens qui sautent un repas. Il se dépêcha de prendre sa douche et de s'habiller. Ce fut en en sortant qu'il se rappela, soudain, qu'il était un adulte. Il était certes disposé à avoir pour elle le respect dû à son âge, à condition qu'elle n'épuise pas sa patience par ses remarques. Il sortit en soupirant et  marcha droit sur le comptoir où celle-ci devait se trouver entrain de vérifier ses sous. Effectivement, elle leva la tête de son livre de compte et lui demanda : 
 
    
 
   Ca va, tu t'es bien reposé ? Je n'ai pas voulu te réveiller, tu avais l'air vraiment épuisé hier soir.  Le petit déjeuner t'attend encore, si tu as faim ? Le pain et la confiture sont restés sur la table, tu n'as qu'a chercher le beurre dans le réfrigérateur, et te servir un café. Il se souvint alors qu'elle était capable de sollicitude. Il lui en avait tellement voulu à la mort de son père, qu'il avait fini par l'oublier. Tout en tartinant son pain, de beurre et de confiture framboise faite maison, il se dit qu'effectivement la nuit portait conseil. Il savait où chercher. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Elle était, comme vous le savez déjà, sans rien savoir encore, le lys de cette vallée où elle croissait pour le ciel »
Honoré de Balzac. Le lys dans la vallée. 1836 
 
    
 
   Chapitre 9
 
    
 
   Comme il ne tenait pas à mettre sa mère sur la voie, il fallait qu'il trouve un prétexte plausible pour s'éclipser. Il s'étira et lui dit : 
 
    
 
          Après toutes ces heures d'avion, j'ai besoin de marcher. Je crois que je vais aller jusqu'au lac. Au retour, je peux passer à la boulangerie si tu le souhaites ?
 
    
 
          Volontiers, répondit-elle, cela m'évitera d'y aller. Et puis cela te rappellera des souvenir. Sais-tu qui tiens la boulangerie, lui demanda-t-elle en prenant un air de conspirateur ?  Sarah. 
 
    
 
    
 
   Son premier réflexe fut de se précipiter là-bas. La  brune et sympathique Sarah y distribuait des petits pains au chocolat. Tout en la regardant, il ne put s'empêcher d'y superposer un autre visage. A l'ovale plus fin, au regard plus mystérieux. Judith !
 
    
 
   Sarah le regarda s'approcher d'un air indifférent, puis étonné, lorsqu'elle réalisa qu'il s'agissait bien de lui. Elle se se précipita pour lui faire la bise, sur les deux joues. 
 
    
 
   - Eh bien dis donc, lui dit-elle, avec un sourire qui lui fit chaud au cœur, j'ail'impression qu'il y a des siècles que je ne t'ai vu !
 
    
 
          Tu peux le dire.
 
    
 
   Elle n'avait pas changée. Toujours aussi pétillante, rafraîchissante même.
 
    
 
   Et elle enchaîna, très vite :
 
    
 
   - Tu aurais pu donné des nouvelles. Tu es quand même parti très vite. On aurait dit que tu avais le diable au trousse. 
 
    
 
   - On va dire que c'est un peu ça.
 
    
 
    Et elle ajouta : 
 
    
 
   - J'ai cru comprendre que tu avais bien réussi professionnellement, jusqu'à présent. Tu vis à New York, c'est ça ?
 
    
 
   Professionnellement, pourvu que cela dure, se dit-il en lui-même comme pour conjurer le mauvais sort. Il avait littéralement eut l'impression de survoler son travail ces derniers temps.
 
    
 
   Et il répondit très vite : 
 
    
 
   - Oui effectivement, j'habite New York. 
 
    
 
   - Et les amours, lui dit-elle en souriant ?
 
    
 
   - Le calme plat de ce côté là, répondit-il, en lui rendant son sourire.
 
    
 
   Et finalement, il lâcha la question qui lui brulait les lèvres : 
 
    
 
   - Et Judith, as-tu des nouvelles par hasard ?
 
    
 
   - Je savais que tu finirais par me le demander, répondit-elle, tout naturellement. Je lui trouve l'air triste et mélancolique. Quant à son mariage, je ne suis pas persuadée qu'il soit très heureux. C'est pour ça que tu es parti, hein, avoue ?
 
    
 
   - Oui, confirma-t-il, dans un souffle.
 
    
 
   - Elle habite toujours ici, insinua-t-il, d'un air étonné ?
 
    
 
   - Mais oui, dans la villa du lac, avec son mari. Tu ne le savais pas ?
 
    
 
   - Près du lac ! s'exclama-t-il. Mais quelle idée ! Non je n'étais pas au courant. Je suis quand même parti il y a un moment.
 
    
 
   - Mais pourquoi bon sang vous êtes-vous séparés ? Voilà quelque chose que je n'ai jamais compris !
 
    
 
   Et Stefan, s'en voulu bien après, de la rapidité avec laquelle il prit congé. Mais, il lui fallait bien reconnaître, en son for intérieur, qu'il y avait certains sujets dont il n'avait toujours pas envie de discuter.
 
    
 
    
 
    
 
   Méchante elle eut brouillée la famille la plus unie
 
   Balzach La cousine Bette
 
    
 
   Chapitre 10
 
    
 
   Lorsqu'il revint à l'hôtel, une certaine effervescence y régnait. Mais ce n'était pas cette sorte de tourbillon joyeux que l'on pouvait attendre à l'arrivée de quelqu'un qui voyageait dans une grosse Mercedes, comme pouvait le constater Stefan, à son arrivée. C'était plutôt du stress qui régnait dans l'air. Et un mauvais stress apparemment...
 
    
 
   Séverine, la serveuse stagiaire disait : 
 
    
 
   - Elle était à peine arrivée qu'elle se plaignait déjà que le trajet était extrêmement long, que ce village était loin de tout et le hall d'entrée de l'hôtel, rudement petit. Si l'endroit et l'hôtel ne lui plaisaient pas, pourquoi est-elle venue s'installer ici alors ?
 
    
 
   Guillaume, l'autre serveur stagiaire, tout petit et frêle, lui, éclatait littéralement  : 
 
    
 
   - Elle m'a aboyé dessus quand je lui ai monté ses bagages ,parce que je ne tenais pas son vanity case assez droit. Et elle avait une tonne de bagages. Des valises énormes. Et elle a encore trouvé le moyen d'hurler, parce que ça n'allait pas assez vite et qu'il fallait absolument qu'elle se dépêche de prendre une douche. Si elle mange, là à midi, je vous préviens tout de suite, je ne la sers pas.
 
    
 
   - Et moi non plus, renchérit Séverine. 
 
    
 
          Bon en attendant, répliqua Mme Saunier, la mère de Stefan, il est plus que l'heure que nous déjeunions. Il va falloir nous dépêcher, sinon nous allons nous retrouver en train d'assurer le service en n'ayant strictement rien dans l'estomac.
 
    
 
   Stefan, comme les autres, se pressa d'avaler sa viande et son gratin de poireaux.  Ils n'eurent pas de temps pour un dessert.
 
    
 
   Le service démarra aussitôt. Stefan demanda à son cousin Franck s'il avait besoin d'aide. Volontiers, répondit celui-ci, tu peux dresser les assiettes. Cela nous avancera bien.
 
    
 
   Il se rappella des services qu'il effectuait avec son père. Celui-ci  travaillait généralement très vite, mais comme il était extrêmement posé et concentré, il avançait sans même avoir l'air d'y toucher.
 
    
 
   Dans ce service là on sentait l'orage. Et cela à cause d'une seule cliente. Celle de la Mercedes. C'était Océane, la seule serveuse qui travaillait là toute l'année, qui se plaignait : 
 
    
 
   - Elle a commandé des cassolettes d'escargot et elle vient de les renvoyer. Il paraît que l'on y sent trop l'escargot. Elles ne sont pas sensées sentir le crabe les cassolettes d'escargots, non ? En plus, elle a une de ces façons de te dévisager de la tête aux pieds d'un air hautain. Elle se prend pour qui.
 
    
 
   Sa mère répliqua : 
 
    
 
   - Pour ce qu'elle est. Une actrice connue.
 
    
 
   A ces mots, Stefan intervint : 
 
    
 
   - Ah bon, et de quelle actrice connue s'agit-il : 
 
    
 
   Orietta Baldi, s'entendit-il répondre. Pendant, un quart de seconde il se sentit vaciller. Et il ne put s'empêcher de s'esclamer : 
 
    
 
   - Ah non, pas elle !
 
    
 
   - Tu la connais, demanda sa mère qui avait remarqué sa réaction ?
 
    
 
   - Hélas,  oui !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Femme en vue, femme souhaitée ! De là vient la terrible puissance des actrices.
 
   Honoré de Balzac La cousine Bette
 
    
 
   Chapitre 11
 
    
 
   Il avait eu une aventure avec elle. A son plus grand regret. C'était une actrice relativement médiocre, qui avait surtout beaucoup joué grâce aux relations de son père, mais une très jolie femme. Enfin, si l'on aime le genre très refait, admit-il, maintenant qu'il avait du recul.
 
    
 
   Brune avec la seule chose qui lui restait de naturel, d'immense yeux bleus gris et, il fallait le reconnaître, d'assez jolies jambes. Tout le reste, elle le devait à la chirurgie. 
 
    
 
   Ils avaient flirté, dansé sous un clair de lune doré, au milieu du jardin féérique de l'ambassade d'Italie, où ils étaient invités tous les deux, et finalement avaient fini dans le même lit. Tout cela avait duré environ trois mois, avant qu'il ne se lasse. De sa mère d'abord, avec qui Orietta, lorqu'elle n'était pas là, avait de longues conversations au téléphone. Et puis d'elle et de ses caprices, ensuite.
 
    
 
   Elle passait des heures dans la salle de bain. Sa salle de bain. ! Deux heures pour se laver et s'habiller, et surtout se maquiller. Et encore, il arrivait qu'elle y retourne parce que quelque chose n'allait pas.
 
    
 
   Lorsqu'ils partaient en voyage ou en visites, même dans les destinations les plus culturelles ou les plus paradisiaques, ils perdaient systématiquement leur temps dans les magasins de sac à mains et de chaussures. Et Stefan, devant les vendeuses qui se faisaient houspiller, n'avait qu'une envie, fuir en courant !
 
    
 
   Ensuite, elle faisait des caprices pour des détails. Un coffret à bijoux déplacé, des mouches qui volaient dans une chambre, des pommes de terre soi-dis              ant pas assez cuites. Et vis à vis du personnelnd'un magasin mais aussi, ce qui était encore plus gênant pour lui, d'un hôtel ou d'un restaurant, elle pouvait se montrer parfaitement odieuse voire carrément de mauvaise foi. Il l'avait donc planté là, suite à un incident un peu plus corsé qu'un autre, justement vis  à  vis de la serveuse d'un restaurant qu'il avait pour habitude de fréquenter très souvent. Il n'avait rien dit sur le moment et l'avait raccompagné poliment. Mais il lui avait fait savoir, lorsqu'elle était descendue du véhicule et qu'elle l'avait invité à boire un dernier verre, qu'il n'y aurait plus jamais de dernier verre. Elle avait pleuré, trépigné devant l'immeuble et demandé pourquoi ? Il lui avait clairement fait comprendre que ce n'était pas la première fois qu'ils avaient cette discussion, et qu'il en avait assez. Elle, toujours d'aussi mauvaise foi, insista pour savoir ce qu'il avait à lui reprocher. Ce à quoi il lui répondit que cela faisait plusieurs fois qu'il le lui expliquait, mais qu'elle ne tenait compte de rien. Et elle se remit à sangloter. Stefan eut l'impression d'être nez à nez avec une gamine de huit ans, et il trouvait cela de plus en plus insupportable. D'autant que les fenêtres éteintes de l'immeuble commençaient tout doucement à s'allumer et des visages pointaient soudain au fenêtre. Il remonta aussi rapidement que possible dans son véhicule avant qu'elle ne se mette à le suivre, et rentra chez lui, soulagé. Les jours qui suivirent, le numéro d'Orietta numéro s'afficha plusieurs fois sur son téléphone, et il trouva des courriers dans sa boîte aux lettres. Il ne décrocha pas son téléphone et mis les enveloppes encore fermées à la poubelle. Au bout d'un long moment, les appels cessèrent et les lettre se firent plus rares pour s'arrêter ensuite. Il pensait enfin en être débarrassé et, voilà que maintenant, elle était là. Elle espérait encore, manifestement. Comment avait-elle su où il se  trouvait ? Et surtout, comment faire pour l'éviter ? Il ne pouvait pas rester à l'hôtel, c'était évident.
 
    
 
   Il décida d'en parler à sa mère. Elle le fixa à nouveau, de son regard par en-dessous,  mais ne fit aucun commentaire.
 
    
 
   - La petite maison de ta grand-mère est libre. Si tu veux je peux te donner la clef et tu peux parfaitement aller loger là-bas. 
 
    
 
   Ce fut à son tour de la fixer d'un air étonné. 
 
    
 
          Comment ça, elle est libre ?
 
    
 
          Je t'ai si souvent au téléphone que je n'ai pas eu l'occasion de te le dire, dit-elle, caustique. Mais j'ai dû mettre ta grand-mère en maison de retraite. Elle n'arrive plus à marcher correctement, et elle perd un peu la tête. C'était devenu dangereux de la laisser toute seule. Je n'ai encore rien eu le temps de décider pour la maison, mais si tu penses que tu y seras plus tranquille, tu peux parfaitement t'y installer.
 
    
 
   Non seulement plus tranquille, songea Stefan, mais accessoirement, beaucoup plus prés de la maison du lac. 
 
    
 
          Volontiers, je te remercie maman, répondit-il, rapidement.
 
    
 
   Il était asssez étonné. Ce dont il se rappelait, c'était qu'ils n'avaient jamais eu grand chose à se dire. Mais, à son grand soulagement, elle l'avait écouté et même mieux, l'avait aidé à trouver une solution. Il avait agi sur une impulsion, et pour une fois, elle n'avait pas trop mal réagi. Cependant, il ne se voyait pas entrain de communiquer sur le reste. Son attitude à la mort de son père, les raisons pour lesquelles il s'était exilé... Ses longues journées de solitude, peuplées de créatures blondes, aux longues jambes, souvent très jolies, mais aussi interchangeables que des poupées.
 
    
 
   Il redescendit sur terre et se rendit compte qu'il en était quitte pour refaire le peu de bagages qu'il avait déjà fait, et quitter l'hôtel avec des ruses de Sioux. Mais heureusement, sa mère s'arrangea pour que l'un des serveurs guette et lui annonce que la voie était libre. Il sortit alors de l'hôtel aussi rapidement qu'il le put.
 
    
 
   La maison de sa grand-mère ! Elle allait le changer de l'appartement impersonnel qui était le leur à l'hôtel. Et aussi des indésirables qui s'y trouvaient.
 
    
 
   Il ne crut pas si bien dire. La maison était effectivement petite. Beaucoup plus petite que dans son souvenir. Une vraie maison de poupée, en fait. Pendant un long moment, il sentit une bouffé de nostalgie le gagner. Il pensait à sa maison près de la plage de Malibu, où le sable faisait son entrée sans forcément y être invité, tout comme les mouettes qui s'introduisaient bruyamment. A l'odeur de la mer. A ses pièces spacieuses. A sa terrasse avec vue sur l'océan.
 
    
 
   Ici, les pièces étaient minuscules, encombrées de meubles désuets, de bibelots et de petits napperons. Il ne se rappelait plus, non plus, que l'intérieur était aussi chargé. Il avait pris l'habitude de la décoration minimaliste.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Une tempête sous un crâne
 
   Victor Hugo Les misérables
 
    
 
   Chapitre 12
 
    
 
   Il savait maintenant  qu'elle s'était installée dans la villa du Lac. Etrange décision, pensa-t-il, après ce qui s'était passé là justement. Mais tout d'abord, il fallait qu'il se rende au ravitaillement. Il prit la vieille polo, que lui avait prêté sa mère, et se dirigea vers le grand magasin le plus proche, qui se trouvait cependant à une bonne dizaine de kilomètres.  Il fit des achats de pâtes, de légumes à ratatouille, de pommes de terre, de poulet, de citrons et de crevettes, ces deux derniers dans l'optique de faire une terrine.
 
    
 
   Cela lui rappela ce client de l'hôtel qui se plaignait des chambres qu'il trouvait trop rustiques, et avait décrété que la terrine avait été, chez lui, à l'origine d'une intoxication alimentaire. Son père s'était d'abord affolé, avant que sa mère ne lui fasse réaliser, qu'il était le seul mangeur de terrine de crevettes à être malade. Il ne pouvait donc s'agir d'une intoxication.
 
    
 
   Il acheta également des avocats et de quoi se faire une île flottante. Il se fit à manger, et s'apprêtait à s'installer devant une émission quelconque ,lorsqu'il réalisa que le soir n'était pas encore tombé. Et la curiosité fut la plus forte. Il sortit de la minuscule maison, remonta dans la polo, et pris la direction de la villa du Lac. Elle lui apparut, après une interminable forêt de sapin, derrière un tournant qui mal négocié, pouvait s'avérer dangereux.
 
    
 
   Elle avait très peu changée en fait. Ses trois étages étaient toujours recouverts des mêmes volets verts, comme étaient vertes les trois portes du garage qui contenait, à l'époque des précédents propriétaires, des bolides de luxe. Là, même si cela ne devaient pas être le cas, la villa restait quand même, pour tous les habitants du petit village, le symbole de la réussite sociale. Cependant, en la voyant, il ne put s'empêcher d'avoir la nostalgie de la vie trépidante de New York, ainsi que de son loft ouvert et lumineux. Ici, tout était calme, presque trop calme. La vue du lac lui fit froid dans le dos. Ces eaux tranquilles, qui pouvaient tout à coup vous engloutir dans une nuit sans fin dont vous ne reveniez jamais...
 
    
 
   Frissonnant, il décida de rebrousser chemin. D'autant plus que sa nuque le piquait curieusement, comme si quelqu'un l'observait. Tu deviens paranoiaque, mon vieux, pensa-t-il ! Il fit un tour en forêt histoire de se dégourdir les jambes. En même temps, un vieux souvenir d'enfance lui revint en mémoire. Il contourna le chemin, afin d'aller regarder dans les fourrés. Il se rappelait que leur vieux voisin parlait toujours d'une grotte qui se trouvait juste après le lac. Il avaient tous essayé de la chercher. Mais ils ne l'avaient jamais trouvé. Il erra lontemps, ainsi, avant de se décourager. Tout ce qu'il réussit à découvir fut, près d'un buisson, quelques pierres curieusement tailllées.  Il en empocha une ou deux et rentra chez lui, à la tombée de la nuit, avec la sensation désagréable que quelque chose lui montait le long de la jambe.  Mais il était tellement fatigué, et pressé de rentrer, qu'il ne se sentit pas le courage de regarder de quoi il s'agissait.
 
    
 
   Il fit démarrer la polo et, arrivé devant la maison de son aïeule, la gara tant bien que mal dans le minuscule garage. Il tourna la clef dans la serrure, alluma la lumière de l'entrée, de la cuisine, de la salle à manger et là sentit une intense douleur lui monter dans la poitrine.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Tu ne peux pas forcer les gens à t'aimer, mais tu peux les  forcer à te craindre
 
   Gossip Girl
 
    
 
   Chapitre 13
 
    
 
   Là, assise sur le fauteuil préféré de sa grand-mère, celui qui était tapissé de beige et de brun, se trouvait Judith. La tête appuyée sur une main, elle l'observait d'un air perplexe. Ce fut elle qui entama la conversation, de sa voix à la fois grave et posée.
 
    
 
   - Je ne suis pas entrée par effraction, fit-elle remarquer. Je savais où étais la deuxième clef et je suis venue te la rendre. Ta grand-mère me l'avait confié par sécurité, ajouta-t-elle en la lui posant dans la main. Et puis la nouvelle de ton retour a déjà fait le tour du village et je souhaitais te voir en chair et en os. Et puis, pardonne-moi si je suis curieuse, mais y-a-t-il une raison particulière à ton retour ?
 
    
 
   - Toi, pensa-t-il. 
 
    
 
   Mais il n'osa pas le dire. Pas plus qu'il n'avait envie de lui parler des SMS. Pas tout de suite. C'était trop tôt.
 
    
 
   - Cela fait très longtemps, j'avais envie de revenir, broda-t-il. 
 
    
 
   - Peu importe, ajouta-t-elle, c'est un peu kamikhaze non ? Ou imprudent ? As-tu pensé à moi ?
 
    
 
   Penser à toi, je ne fais que cela, se retint il de dire. 
 
    
 
   - Ta question m'étonne Judith ! Est-ce que, par hasard, tu te sentirais menacée ? Je n'ai jamais aimé ton mari. Je n'ai pas poussé plus loin les raisons de mon antipathie, me disant que je n'étais pas objectif, mais ta remarque me laisse à penser qu'il  y aurait peut-être autre chose ?
 
    
 
   Elle ne répondit pas. Il n'insista pas mais se promis, cependant, de creuser la question.
 
    
 
   - C'était il y a longtemps, continua-t-elle. C'était il y a longtemps, mais  c'est vrai, j'ai souvent l'impression que c'était hier. Mais après ce qui s'est passé, plus rien n'aurait été possible entre nous, non ?
 
    
 
   - Si tu le dis !  Mais, dans ce cas, que fais-tu là ?
 
    
 
   - Une vieille curiosité, dit-elle, d'un ton qu'il trouva très las.
 
    
 
   Il la regarda de plus près. Elle n'avait effectivement pas beaucoup changée, mais elle avait l'air fatigué.
 
    
 
   Il n'osa encore pousser trop loin mais il pensa en lui-même : qu'est-ce que tu me caches, Judith ?
 
    
 
   Peut-être aurait-il quand même eu le courage de la questionner, si des bruits de pas devant la maison ne s'étaient fait entendre. Le temps qu'il aille à la fenêtre, la sonnette avait retenti. A cette heure-ci, pensa-t-il ! Il ouvrit la porte intrigué pour constater que, derrière, se trouvait justement son pire cauchemar : Orietta Baldi.
 
    
 
   Ah non, pas elle et pas maintenant !
 
    
 
   Elle lui sourit de toutes ses dents blanchies , et avant qu'il ait eu le temps de l'en empêcher, l'embrassa sur les deux joues de ses lèvres botoxées. Puis, elle lui susurra de sa voix rauque à l'accent italien prononcé :
 
    
 
   - Amore mio, quand j'ai appris que tu étais ici par la gentille dame de l'épicerie, mon sang n'a fait qu'un tour. Je me suis dit, il faut absolument que je passe lui faire un petit coucou. Après tout ce que nous avons vécu, cria-t-elle presque, en roulant les r à n'en plus finir.
 
    
 
   Soudain, un léger bruit se fit entendre, et elle sembla se rendre compte qu'il y avait quelqu'un d'autre dans la maison.
 
    
 
   - Oh, mais je dérange peut-être ! Tu n'étais pas tout seul, dit-elle, en se dressant sur la pointe des pieds pour regarder derrière son épaule ?
 
    
 
   C'était Judith qui rassemblait ses affaires. 
 
    
 
   - Oh mais vous ne dérangez pas, répondit-elle ! Justement, j'allais m'en aller.
 
    
 
   - Chéri, demanda Orietta, tu ne nous présentes pas ?
 
    
 
   De guerre lasse, Stefan se sentit obligé de le faire. 
 
    
 
   - Orietta, je te présente Judith, une amie d'enfance.
 
    
 
   - Orietta est une ancienne connaissance, précisa-t-il à l'attention de Judith.
 
    
 
   - Oh bien plus qu'une connaissance répliqua celle-ci avec un sourire que Stefan jugea presque carnassier. Et je ne demande qu'à reprendre là où nous nous étions arrêtés.
 
    
 
   Ah non pas ça, se dit-il ! Et il vit Judith qui s'éloignait dans la nuit. Il s'avança dans l'espoir de la rattraper mais Orietta lui bloquait le passage. Maudite soit cette femme, pensa-t-il ! Il cherchait un prétexte pour s'en débarrasser lorsque, soudain, son téléphone se mit à sonner, lui évitant ainsi d'avoir à inventer un mensonge. Il s'excusa vaguement et, la plantant là,  ferma la porte et courut, curieux de savoir qui passait ce coup de fil salvateur.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Voici ma main 
 
   Ami fidèle
 
   Donne ta main à l'amitié
 
    
 
   Robert Burns
 
    
 
   Chapitre 14
 
    
 
   Il décrocha le téléphone. Un vieux modèle à cadran, qui s'harmonisait avec le décor un peu suranné. C'était Christian. Stefan n'avait jamais été aussi content de l'entendre. 
 
    
 
           Alors, comment ça se passe ?
 
    
 
          C'est compliqué, tu ne peux pas savoir.
 
    
 
                 - Il fallait s'en douter. Les circonstances étaient quand même particulières. 
 
    
 
                 - Ce n'est pas seulement ça, Orietta est là figure toi.
 
    
 
                 - Oh non !!
 
    
 
                 - C'est ce que je me suis dit. 
 
    
 
                 - Enfin, il n'y a que les montagnes qui ne se rencontrent pas.
 
    
 
   La phrase sonna faux aux oreilles de Stefan.
 
    
 
   - Oui, mais enfin bon là, je pense que la montagne était bien informée et qu'elle s'est déplacée exprès. Et étant donné que je n'ai  pas fait de publicité sur le lieu de mon départ, je pense aussi que quelqu'un l'a rencardé. Et comme il n'y qu'une seule personne qui savait où j'allais !
 
    
 
   - Bon, ça va, ça va ! J'ai presque été obligé de lui dire. Tu connais Orietta mieux que moi. Elle peut se montrer comment dire, très persuasive. 
 
    
 
   Cela Stefan le savait mieux que personne. Elle était capable de vous enquiquiner des journées entières, jusqu'à obtenir ce qu'elle voulait. 
 
    
 
   - D'accord, d'accord mais en attendant là c'est moi qui l'ai dans les pattes. Je te remercie du cadeau. En plus, elle n'a toujours pas l'air d'avoir compris qu'entre nous c'était définitivement terminé, et elle semble bien décidée à remettre le couvert. Je ne sais absolument pas comment je vais m'en débarrasser. Je me suis installé dans la maison de ma grand-mère pour la fuir et, figure-toi, qu'elle a quand même trouvé le moyen de me retrouver. Elle s'est renseignée à l'épicerie. 
 
    
 
   A ce moment-là, il sentit Christian aux aguets. A l'épicerie. 
 
    
 
   -  A l'épicerie. ! Sarah travaille là-bas, non ?
 
    
 
   - Exactement. Toujours intéressé à ce que je vois.
 
    
 
   L'autre émis un hoquet, que Stefan considéra comme quelque peu gêné, et il détourna immédiatement la conversation en demandant : 
 
    
 
   - Rien de neuf sinon ?
 
    
 
   - Plutôt. Tu ne devineras jamais qui j'ai trouvé assis dans le fauteuil de ma grand- mère lorsque je suis rentré. Je te le donne en mille : Judith !
 
    
 
   Ce fut tout juste si Christian ne se mit pas à japper. 
 
    
 
   - Et alors, vous avez pu parler ? Qu'est-ce que vous vous êtres dit ? Elle va bien ?
 
    
 
   Un peu gêné, Stefan répondit :
 
    
 
   -  Oh ? nous avons échangé quelques banalités. Et tu ne devineras jamais qui est venu nous interrompre : Orietta, justement.
 
    
 
    
 
          Oh, zut ! Ah, je voulais également te dire : finalement, le livre fonctionne mieux que prévu. Les tirages ont été beaucoup plus importants que ceux qui ont été calculés au départ.
 
    
 
   Ouf, enfin une bonne nouvelle, se dit Stefan !
 
    
 
   - Du coup, moins de pression, et il se trouve que j'ai un peu de temps libre. Est-ce que tu veux que je vienne te rejoindre pour t'aider à te débarrasser de la fameuse Orietta ? Je me sens un peu coupable et puis, avec elle, j'ai l'impression que nous ne  serons pas trop de deux. Le temps de fignoler certains détails, je peux être là dans trois ou quatre jours. Qu'est-ce que tu en penses ?
 
    
 
   - Excellente idée, se réjouit Stefan, tout requinqué à l'idée d'avoir quelqu'un avec qui échanger ses impressions.
 
    
 
   - Ok, je te tiens au courant et à bientôt termina Christian. Amuse-toi bien.
 
    
 
    - On peut dire ça comme ça répondit Stefan. A bientôt.
 
    
 
   Et ils raccrochèrent de concert.
 
    
 
   La journée agitée et le décalage horaire ayant fini de l'achever, il alla se coucher dans ce qui avait été la chambre de sa grand-mère. Elle était, comme le reste de la maison, petite et peuplée de meubles en bois massifs et encombrants. Il se déshabilla. Ce fut seulement lorsqu'il enleva son pantalon qu'il se rappela les curieuses pierres qu'il avait ramassé lors de sa promenade. Il les sortit de sa poche et les déposa sur la table de chevet. Le lit était recouvert d'une courtepointe à fleur. Il se glissa néanmoins avec plaisir dans les draps d'épais cotons et s'endormit, presque immédiatement, du sommeil du juste.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Croyez-vous que les endives qui blanchissent dans les caves aiment à se rappeler le soleil ?
 
    
 
   René Crevel Babylone
 
    
 
   Chapitre 15
 
    
 
   La nuit porte conseil, dit le proverbe. C'est bien ce qu'il se dit également en se levant. Il lui sembla avoir vu dans la cave une réserve de confitures de framboises. Cela le changerait certes de la goyave, mais il venait de se rappeler qu'il aimait toujours la framboise. Finalement, il se dit que celle-ci irait très bien avec une bonne baguette encore chaude et il devait  de toute manière  acheter du beurre.
 
    
 
   Et, il se rendit donc d'autant plus volontiers à la boulangerie qu'il avait des questions. Une bonne centaine de questions en fait. Il sortit la polo du garage et dû effectuer des manoeuvres de stratège afin de ne pas heurter le mur de la maison voisine, qui était toute proche. Au bout de dix minutes de bataille avec la direction non assistée, il réussit enfin à rejoindre la route et à stationner devant la boulangerie, tout en se disant qu'il aurait été beaucoup plus vite à pied.
 
    
 
   Sarah était comme toujours derrière son comptoir et une bonne odeur de pain tout juste sorti du four flottait dans l'air. Elle affichait un large sourire, tout en écoutant d'une oreille les confidences d'une vieille dame qui sortait de l'hôpital, pendant qu'une autre se plaignait abondamment du manque d'éducation de ses voisins. La queue promettait d'être longue. Et en effet il s'écoula dix bonnes minutes avant que son tour ne vienne enfin. Il avait l'eau à la bouche mais il souhaitait avant tout assouvir sa curiosité.
 
    
 
   Il commença par échanger des banalités sur le temps, ce qui lui fit un peu penser à la manière de faire des anglais, avant d'en venir au sujet qui lui tenait réellement à coeur : Judith. 
 
    
 
   Il raconta à Sarah sa rencontre de la veille et lui exprima son inquiétude, avec tout le bonheur de quelqu'un qui trouve une oreille attentive.
 
    
 
   - Je ne sais pas comment te dire, je l'ai trouvée triste, comme égarée. Je pensais pourtant qu'elle était heureuse mais quelque chose me faire dire le contraire. C'est comme si elle redoutait je ne sais quoi. Elle me faisait l'impression d'être traquée. Je t'avoue que cela ne me plaît pas du tout.
 
    
 
   Il vit son intuition confirmée lorsqu'elle lui rétorqua que cela ne lui plaisait pas non plus. C'est donc bien que quelque chose clochait. 
 
    
 
   - Tu sais entama Sarah, une belle villa sur trois étages avec des pièces à n'en plus finir, des voitures de sport, c'est une jolie façade. Mais on ne sait pas toujours ce qu'il y a derrière. L'argent contribue au bonheur certes, mais quant il y en a à la base. Là, je ne suis pas certaine que cela soit le cas.
 
    
 
   Il osa enfin poser la question qui lui brûlait les lèvres : 
 
    
 
   - Tu crois qu'il forment un couple heureux ? Je sais bien que je ne suis pas très objectif, mais je me suis toujours demandé pour quelle raison elle l'avait épousé. Je n'ai jamais eu l'impression qu'elle l'aimait vraiment.  Tout ça cache un mystère, tu ne crois pas ?
 
    
 
   - J'avoue que je ne suis pas très objective non plus. J'aime beaucoup Judith. Mais je me suis également posée la même question.
 
    
 
   A ce moment-là, une nouvelle cliente entra. Ils durent cesser leur conversation et Stefan s'en alla prendre son petit déjeuner.
 
    
 
   Il se régalait tout en réfléchissant. D'abord ces SMS. Etrange ! D'où provenaient-ils exactement et pourquoi les lui envoyaient-on ? Ils les avaient suivi certes, mais parce qu'ils rejoignaient son intuition. Et ensuite Judith. Il était parti vivre et travailler aux Etat-Unis à la fois perturbé, furieux et chagrin. Il se rendait maintenant compte que quelque chose lui avait échappé de ce côté-là. Ah oui, et tant qu'à faire également, il se rappelait aussi des fameuses pierres. Il en prit une et la mit dans sa poche,  se promettant de se renseigner également à son  sujet.
 
    
 
    
 
   Le souci était qu'il n'y avait pas de connexion internet dans la maison et, encore moins de wifi pour effectuer ses recherches. Il allait devoir retourner à l'hôtel. Heureusement, il n'avait pas garé la polo dans le garage.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Vous n’allez pas me faire croire, Malone, que ces gens qui croient aux revenants ont des églises pour leur culte ? 
 
    
 
   Quand la terre hurla Arthur Conan Doyle
 
    
 
   Chapitre 16
 
    
 
   Il appela sa mère pour la prévenir de son arrivée. Il n'avait aucune envie de croiser Orietta. Il en avait les cheveux qui se dressaient sur la tête rien que d'y penser. Il gara son véhicule sur le parking, qui se trouvait plus haut, et se glissa le plus discrètement possible par la porte de service.
 
    
 
   Il eut vaguement le temps d'entendre une voix criarde à l'accent italien se plaindre du temps pluvieux et de l'absence de pâtes dans les différents menus. Si l'Italie lui manquait à ce point pourquoi n'y était elle pas restée, au lieu de le poursuivre de ses assiduités, marmonnat-t-il entre ses dents.
 
   L'ordinateur était comme toujours dans le bureau du fond, encombré de papiers et d'épais calepins, dans lesquels sa mère tenait pour partie la comptabilité, le reste relevant des bons soins de l'expert comptable, qui n'était autre que le mari de Judith. Il en eu la nausée rien que d'y penser. Il détestait ce type. Non seulement il était né avec une cuillère en argent dans la bouche, son père étant le directeur de la clinique de la ville la plus proche, mais il semblait qu'il se faisait un argent monumental avec son cabinet comptable. Depuis sa plus tendre enfance, il l'avait toujours vu hautain, l'air de narguer le monde dans ses luxeux vêtements. Il se secoua la tête. Ce n'était pas du tout le moment de remâcher sa rancoeur. Il avait du travail devant lui.
 
    
 
    
 
   Il entra d'abord le mot "pierre taillée" et navigua pendant un long moment sur des sites qui concernait le néolithique et l'âge de la pierre taillée. Découragé, il faillit tout stopper, mais il se décida au dernier à consulter la galerie de photos. Et curieusement, il y trouva enfin un caillou taillé qui semblait la copie conforme du sien. Il vérifia la légende. En fait, il s'agissait d'une pierre qui avait été trouvée dans une grotte indienne, en Arizona. Etrange, que venait faire cette pierre dans une grotte française. Il consulta l'heure et s'aperçut qu'il n'était guère en avance. Il entra donc ensuite les termes « messages de l'au-delà » et là atterrit sur un forum consacré aux messages envoyés par les disparus. Il lu pendant un long moment. Beaucoup de témoignages sur la constitution des groupes de morts dans l'au-delà, ce qui le fit doucement rire -comme s'il était possible d'en savoir quelque chose- et finalement il tomba sur une discussion intéressante. Celle-ci concernait, en fait,  quelque chose qui se nommait la transcommunication instrumentale. Il s'agissait de la manière dont les morts communiquaient au travers d'instruments électriques avec les vivants. La discussion n'était guère plus détaillée mais il vit, qu'en fait, l'un de ces centres se trouvait dans la ville la plus proche. Il y avait aussi une adresse. Il décida de s'y rendre sans plus attendre. Il ressortit de l'appartement avec les mêmes précautions qu'à l'aller, se glissa discrètement dans la polo, et passa en trombe devant l'hôtel. Il ne vit personne heureusement. Il avait bien une cinquantaine de kilomètres à rouler et un creux se faisait déjà sentir dans son estomac. Il décida de s'arrêter dans un restaurant qu'il connaissait et dont le patron était un vieil ami de son père. Il déjeuna d'un délicieux steak frites accompagnée d'une mayonnaise faite maison, cela se sentait, et finit par une tarte aux pommes manifestement rehaussée de vanille, dont la saveur lui fit monter l'eau à la bouche pendant plusieurs jours. Le restaurateur lui offrit le café, s'assit à sa table sur son invitation, et ils évoquèrent quelques souvenirs pendant de longs moments. Les plats qu'inventaient son père, le temps qu'il mettait à trouver de  nouvelles recettes, les grandes tablées l'hiver, lorsqu'il y avait moins de clients, et qu'il leur faisait tester des nouveautés. Stefan en avait presque les larmes aux yeux. Lorsqu'il eut pris congé et qu'il fut sorti du restaurant, il était déjà 14 heures.
 
    
 
   Ce qu'il cherchait était une vieille usine désaffectée qui se trouvait dans la zone industrielle de l'agglomération. Le bâtiment était, semble-t-il, reconnaissable à sa grande cheminée. Heureusement, car sinon autant chercher une aiguille dans une botte de foin, se dit-il. Il s'agissait manifestement d'une ancienne usine textile. Il sonna devant une immense porte en fer et un type assez jeune, avec un visage couvert de taches de rousseurs et une chevelure d'un roux ébouriffé, lui ouvrit. Il le regarda d'abord d'un air intrigué. Stefan se présenta et lui exposa l'objet de sa visite en se disant que quelqu'un qui appartenait à un groupe qui étudiait les phénomènes paranormaux n'allait, après tout, pas le prendre pour un fou.
 
    
 
   - Voilà, mon père est décédé, depuis un certain temps déjà, et je reçois des SMS bizarres signés papa. Je me demandais si par hasard vous ne pouviez pas me donner votre avis. 
 
    
 
   Le jeune le regarda d'un air manifestement intéressé, avec une espèce de lueur pétillante au fond des yeux. Soulagé, Stefan le vit ouvrir largement la porte et lui offrir une poignée de main.
 
    
 
   Il pénétra dans le local et ouvrit de grands yeux. Celui-ci était littéralement encombré d'appareils électriques et électroniques en tout genre. Un véritable laboratoire. Il avait manifestement atterri au bon endroit.
 
   Le jeune homme roux se présenta. Il s'appelait Richard.  Et Stefan, vit également deux autres têtes sortir au milieu du barda électronique. Il s'agissait de deux types bruns, cette fois-ci. Le plus grand s'appelait Serge et l'autre, plus baraqué, Xavier. Richard leur expliqua en quelques mots le but de sa visite. L'air tout aussi intéressé que Richard, les deux autres lui serrèrent la main. Le fameux Richard lui fit faire le tour du bâtiment.
 
    
 
   - Je vais peut être aussi vous expliquer de quoi il retourne. En fait, le but de l'association est simple mais extrêmement ambitieux, c'est le moins que l'on puisse dire : il s'agit tout simplement de prouver en fait que lorsque l'on est mort, eh bien l'on est pas mort. En fait, nous essayons de démontrer qu'il existe une forme de survivance. La première personne à avoir enregistré des voix électroniques est un allemand appelé Jurgensen, en 1959. En enregistrant le chant des oiseaux, il s'est aperçu que derrière les bruits des oiseaux l'on entendait une voix qui disait : Zu viel Kraft (trop de forces).  Les allemands ont alors fait des expériences d'enregistrement et d'enregistrement sur cassette. Les voix d'outre-tombe sont très particulières, et on les entend toujours derrière le premier son que l'on enregistre. Particulièrement  lorsque le support sonore est ce que l'on nomme « non signifiant» comme des cris d'oiseau, l'eau, enregistrement en langue étrangère. Lorsque l'on capte des sons à la radio, elles s'expriment toujours sur la longueur d'onde entre deux radios. Et se manifestent énormément sur les ondes courtes.
 
    
 
   Il l'emmena ensuite devant une cabine. 
 
    
 
   - Il s'agit d'une cabine que nous utilisons pour communiquer avec les esprits et qui capte, en fait, les voix des personnes disparues, spécifia-t-il. Mais, lui dit-il pour conclure, je vais vous laisser avec Xavier, puisque votre interrogation porte sur un instrument électronique, il pourra vous renseigner mieux que moi.
 
    
 
   Le temps que le fameux Xavier, qui était justement dans la cabine, en sorte, Stefan resta interloqué devant une gigantesque parabole. Plongé dans ses pensées, il n'entendit pas celui-ci sortir de la cabine et se manifester derrière lui, ce qui fit qu'il sursauta lorsqu'il lui dit :
 
    
 
          Cela laisse perplexe hein ! Figurez-vous que moi non plus, je n'y croyais pas, au début. Je suis venu là simplement parce que Serge avait besoin de quelqu'un qui bricolait un petit peu, au début, pour l'aider. Tester le matériel, le calibrer, tout cela prend beaucoup de temps. Mais leur truc de médium et de voix, je dois reconnaître qu'au début je regardais cela un peu de haut. Et finalement, je me suis pris au jeu. J'ai écouté les voix et je me suis aperçu qu'elles donnent des infos qu'on ne connaît pas, en fait. Je m'explique : ici on mélange technologie et médiumnité. D'abord, l'on se sert de l'écriture automatique qui nous a permis de trouver des fréquence de communication : 23,3 hertz est une onde basse sur laquelle les esprits communiquent énormément. Les appareils, leur montage, leur agencement, tout cela provient de l'écriture automatique. Par cet intermédiaire, ils nous fournissent des connaissances techniques qui ne sont pas du ressort des personnes qui font de l'écriture automatique. Même pas des miennes, puisque je suis juste un petit bricoleur du dimanche. Dans la vraie vie, je travaille à la chaîne chez un équipementier automobile. En ce qui concerne la parabole qui est là, par exemple, nous avons mal interprété les données et nous avons dû faire appel à des ingénieurs, qui nous ont fait remarqué que nous n'avions tout simplement pas acheté le bon modèle.  En fait, pour résumé, l'on peut dire que la transcommunication est tout simplement le cheval de Troie entre le monde des vivants et le monde des morts. Et nous sommes aussi là afin d'aider les personnes qui sont dans le deuil. Et maintenant, à votre tour de me raconter.
 
    
 
   Et il expliqua à nouveau. La mort de son père, les SMS. Pendant tout ce temps, le jeune homme le regarda d'un air compréhensif. Il lui montra les SMS et lui demanda s'il avait déjà rencontré des cas de ce genre.
 
    
 
   L'autre réfléchit : 
 
    
 
   - Des SMS, non pas à  ma connaissance. Mais, j'ai entendu parlé de gens captant des voix par l'intermédiaire de leur téléphone ainsi que d'autres qui recevaient des messages par l'intermédiaire de leur ordinateur. En fait, les premiers messages inexplicables paranormaux sur ordinateurs se sont manifestés chez Manfred Boden (Bühl). En octobre 1980 il constata des modifications intervenues dans un programme informatique :
 
    
 
   . Des lettres KG étaient régulièrement mise en mémoire, ce qui pouvait faire allusion à l'un de ses amis, Klaus Günter, qui est mort à 45 ans.
 
    . Et le nombre 180480 apparaissait également. Or la mort de Klaus Günter a eu lieu le 18/04/1980.
 
    . Mais le plus troublant de l'affaire, un jour alors qu'un ami et collaborateur de Manfred Boden entre sur l'ordinateur les mots : «Comment vas-tu, Klaus, tête de cochon ?» il obtint comme réponse: « Pas d'insulte ».
 
   J'ai même entendu parler d'un dispositif sur Skype qui permet aux usagers de faire leurs premiers pas dans la transcommunication instrumentale. Comme quoi, le temps des tables tournantes est bel et bien révolu. En attendant, même si je n'ai pas eu connaissance de cas de messages envoyés sur un téléphone par SMS cela me paraît dans l'ordre des choses. Comme je viens de vous le dire, les esprits aussi se servent aussi, et plutôt bien, des nouvelles technologies. 
 
    
 
   Stefan ne put s'empêcher de frissonner.
 
    
 
   - Pourriez-vous me montrer les messages dont il est question ?
 
    
 
   Stefan sortit le téléphone de son étui et l'alluma.
 
    
 
          Est-ce que vous n'avez pas de  numéro de téléphone qui apparaît ?
 
          Non, il m'indique numéro de téléphone privé.
 
    
 
   - C'est bizarre. De toute manière, en ce qui concerne les numéros de téléphone masqués, je n'ai pas l'équipement pour les tracer. Et ces messages ont effectivement un sens pour vous ? 
 
    
 
   - Ils en ont un ?
 
    
 
   - Et ils vous aident ?
 
    
 
   - Oui.
 
    
 
   - Alors, le meilleur conseil que je puisse vous donner c'est de continuer à les suivre. Et, si vous en recevez d'autres, ou si d'autres phénomènes bizarres se reproduisent, n'hésitez surtout pas à revenir nous voir.
 
    
 
   Ils se serrèrent la main et Stefan ressortit de l'usine désaffectée plus perplexe et intrigué que jamais.
 
    
 
   Il remonta dans sa polo et refit le long trajet en sens inverse. Il serait bien retourné discuter avec sa mère de choses et d'autres, et prendre une collation là-bas, mais l'hôtel lui restait interdit pour cause d'actrice envahissante. Il retourna donc dans la petite maison de sa grand-mère en évitant soigneusement de ranger la voiture dans un garage dont il savait qu'il aurait beaucoup de mal à la sortir.
 
    
 
   Ce fut à cet instant que le quatrième message arriva. C'était une citation de Rimbaud : 
 
    
 
   « L'eau claire ; comme le sel des larmes d'enfance. » 
 
    
 
   Stefan cru un instant qu'il allait lâcher son téléphone. Le message, cette fois, n'était pas signé et aucune trace de  destinataire n'apparaissait.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   
  
 

 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Les morts, les morts sont au fond moins morts que moi. 
 
   Milosz Tous les morts sont ivres
 
    
 
   Chapitre 17
 
    
 
   Il avait passé une soirée désastreuse et une nuit parfaitement effroyable. Le sms avait réveillé en lui de vieux souvenirs, qu'il aurait préféré enterrer pour toujours. Mais ceux-ci ne se laissaient pas oublier si facilement. Il se réveilla plusieurs fois, durant la nuit, troublé par d'éprouvants cauchemars, et couvert de sueur.  Pour se changer les idées, il avait mis une terrine de crevettes en route, mais elle avait difficilement cuit dans le vieux four et, de toute manière, il n'avait pas grand appétit. Et la nuit, quant à elle, avait été peuplée de cauchemars. Il se réveilla le lendemain matin, avec l'impression d'être passé sous un rouleau compresseur. Pour ne rien arranger, il avait été réveillé par un coup de fil d'Orietta, qui dieu sait comment s'était procuré son numéro, et avait absolument voulu organiser un pique- nique. Encore à moitié dans les nuages, il n'avait pas réussi à trouver de prétexte plausible pour refuser. Quelle poisse, se dit-il ensuite, après qu'elle lui eut arraché la promesse de le rejoindre près du lac ! Parce que, justement, la dernière chose dont il avait envie c'était de se retrouver près de ce fichu lac. Il prit son petit déjeuner, comme la veille, et toute réflexion faite, décida d'aller voir sa mère puisque de toute manière il s'était déjà fait piéger.
 
    
 
   Elle était en train d'expliquer à l'une des serveuses que sa manière de servir laissait quelque peu à désirer. Comme elle n'était pas toujours très diplomate, la petite avait la larme à l'oeil. Il se précipita avant qu'elle n'aille trop loin. 
 
    
 
          Bonjour, aurais-tu quelques minutes à me consacrer maman, l'interrompit-il, alors.
 
    
 
          Bien sûr, répondit-elle, et elle congédia la serveuse qui partie sans demander son reste.
 
    
 
   Ils allèrent s'asseoir tranquillement dans l'une des salles à manger. Stefan vérifia toutefois qu'ils se trouvaient à l'abri des oreilles indiscrètes.
 
    
 
   Stefan alla droit au but : 
 
    
 
          Depuis que je suis parti, as-tu eu des nouvelles de Judith, ou l'occasion de lui parler ?
 
    
 
          Lui parler, non pas beaucoup, elle consacre beaucoup de temps à son travail à l'hôpital. Mais j'ai eu quelques échos, dans les villages, on jase quand même beaucoup. J'ai eu ouï dire, avec toutes les précautions de rigueur, qu'elle n'était pas très heureuse avec Philippe, qui serait plutôt du genre tyran domestique et imposerait sa loi sur à peu près tout et n'importe quoi dans la maison. Ils n'ont toujours pas eu d'enfant d'ailleurs. J'ai aussi entendu dire que lui en voudrait bien mais que Judith, et cela peut se comprendre, ne souhaiterait pas faire d'enfants avec quelqu'un d'aussi, comment dirais-je, « casse pieds ». Je ne sais pas pourquoi, mais en les voyant, j'ai toujours pensé : étrange mariage. Je les croise rarement ensemble, mais je n'en sais pas plus. Si tu veux la vérité, il va falloir la demander à Judith en personne. Elle te plait toujours, hein ?

Il ne répondit pas mais son expression parlait pour lui. Sa mère soupira. 
 
    
 
   - Et il vient souvent ici pour la comptabilité ?
 
    
 
   - Non, mais il m'arrive par contre d'y aller une ou deux fois par an pour faire vérifier et enregistrer les comptes. Oh, j'ai toujours été reçue très aimablement.Je suis une bonne cliente il est vrai, mais il n'empêche qu'il est toujours très en retrait, très froid. Par contre, l'intérieur de la maison est encore plus somptueux que l'extérieur. C'est la que l'on se rend compte qu'effectivement il a les moyens. N'empêche, malgré cela, je doute fort que Judith soit très heureuse avec un type pareil. Seulement, si tu souhaites absolument obtenir des certitudes, tu n'as pas trente six solutions il va falloir que tu lui poses directement la question. Tout cela ne va pas être simple, il n'a jamais été commode et il te mettra des bâtons dans les roues autant qu'il pourra, soupira-t-elle en conclusion. Bon, eh bien, il va falloir que j'y retourne, j'ai du pain sur la planche. 
 
                 
 
   Il la retint par le bras.
 
    
 
   - Et papa...
 
    
 
   Elle soupira à nouveau.
 
    
 
   - Tu sais ton père me manque infiniment. Des hommes comme lui l'on en trouve pas sous le sabot d'un cheval. Tu lui ressembles énormément d'ailleurs. Et heureusement que ton cousin est venu se joindre à nous, ajouta-t-elle. Sans son aide, je n'aurais d'ailleurs jamais réussi à redresser l'hôtel. Ceci étant, la vie continue même sans les gens que l'on a tant aimé.
 
    
 
   Il hésita avant d'ajouter. 
 
    
 
          - Et tu n'as jamais rien remarqué de bizarre  depuis le décès de papa.
 
    
 
          De bizarre ! Comme quoi par exemple ?
 
    
 
          Oui je ne sais pas, des objets qui bougent, des portes qui claquent. 
 
    
 
   Elle le regarda d'un air stupéfait puis se mit à rire : 
 
    
 
          Tu parles de phénomènes paranormaux ?  Non, mon fils, pas d'esprit frappeur dans l'hôtel. Par contre, on y trouve un esprit râleur, dit-elle, alors que  se faisait entendre la voix d'Orietta Baldi, qui venait de descendre les escaliers.
 
    
 
   Elle s'empressa de la rejoindre afin d'essayer de régler un problème de serviette mal pliée qui, pour toute personne sensée, n'en aurait pas été un, tandis que Stefan lui se dépêcha de disparaître dans le jardin. Avant l'heure, ce n'était quand même pas l'heure, surtout si la compagnie n'était pas aussi charmante qu'il aurait pu le souhaiter. Il décida finalement de l'attendre devant la porte d'entrée principale d'où elle émergea, et c'était étonnant de la part de quelqu'un toujours en retard, avec cinq bonnes minutes d'avance. Elle arrivait, en souriant, avec un énorme panier de pique-nique entre les mains. Et ce sourire s'élargit encore lorsqu'elle le vit. Elle minauda : 
 
    
 
   - Nous y allons.  Nous prenons ta voiture ou la mienne ?
 
    
 
          La tienne plutôt. J'ai hérité de la voiture del'hôtel - et il oublia volontairement de spécifier de laquelle il s'agissait - et elle est nettement moins confortable que ta sublime mercedes.
 
    
 
   Lorsqu'il pénétra dans celle-ci, il put d'ailleurs constater que l'intérieur était aussi luxueux que l'extérieur.
 
    
 
   Les sièges étaient recouverts d'un cuir beige très fin et le tableau de bord était en noyer. La boite de vitesse, lorsqu'elle démarra, semblait aussi facile à manoeuvrer que si elle était taillée dans du beurre. Et elle épousait les virages de la route comme si elle se déhanchait à chaque courbe. Il faut dire, et pour une fois cela était à l'avantage d'Orietta, qu'elle était une remarquable conductrice. Il pensa d'abord qu'ils allaient pique-niquer au premier lac. Mais, à son grand soulagement, elle ne s'arrêta pas devant le sentier qui y menait, continua sa route, passa la villa du lac,  et négocia la route sinueuse bordée de lacets qui menait à l'autre lac, artificiel celui-là, avec la facilité d'un coureur automobile.
 
    
 
   Il n'y avait pas encore grand monde sur le parking. Pourtant la journée promettait d'être belle. Il sortirent de la voiture et galamment il se chargea de porter le panier du pique nique. Cela faisait très longtemps qu'il n'était pas revenu là et il ne se rappelait plus que l'endroit était aussi beau. Pendant qu'ils longeaient la digue, il admira l'étendue d'eau nichée dans un écrin de verdure et que le soleil faisait briller. De l'autre côté, l'on pouvait admirer une vallée qui s'étendait à perte de vue. Orietta voulu s'arrêter mais il lui montra que le chemin se poursuivait de l'autre côté et ils se trouvèrent une place sur l'herbe située comme une petite île entre le chemin, l'eau et bordée d'arbres. Ils restèrent silencieux tous les deux un long moment. Une fois n'étant pas coutume Orietta semblait quelque peu admirative et aussi légèrement décontenancée. Mais les vieilles habitudes ayant la vie dure, elle reprit la conversation : 
 
    
 
   - Tu n'as pas faim, babilla-t-elle. Je crois qu'à l'hôtel ils nous ont préparé un panier de victuailles absolument délicieux.
 
    
 
   Effectivement, le chef n'avait pas lésiné sur les moyens. Peut-être avait-il l'intention de faire durer le pique nique le plus longtemps possible, en se disant que cela le débarrasserait d'une cliente manifestement encombrante. Il y avait bien sûr la traditionnelle salade de riz, des tartelettes au magret de canard, des petits sandwichs au saumon et fromage blanc, un cake au lard avec une salade de concombre et en dessert des beignets aux pommes et un gâteau aux noix. Cela mettait effectivement l'eau à la bouche, et Stefan se dit cyniquement qu'au moins pendant qu'elle mangeait elle ne parlerait pas.  Ces prévisions s'avérèrent erronées. Il se rappelait certes d'elle comme d'un moulin à paroles mais il avait oublié que c'était à ce point. Ou alors, suite à leur rupture, était-elle plus stressée que d'habitude. Toujours est-il que tout y passa : le temps italien qui était splendide, la cuisine qui y était « sublissime », Milan qui était la capitale de la couture et le cinéma qui y était le meilleur au monde, avec des actrices qui, naturellement, valaient à elles seules tout hollywood. Stefan baillait. L'ennui le gagnait tellement qu'à un moment il crut qu'il allait s'endormir. Et cette voix qui bourdonnait, bourdonnait... Il se secoua et proposa une promenade autour du lac en se disant que cela la calmerait. Il eut alors droit à la description complète des environs du lac de Côme.
 
    
 
   Il commençait  à s'agacer sérieusement et proposa, alors qu'ils revenaient près du lieu de leur pique nique, de commencer à ranger les affaires et de redescendre dans la vallée. 
 
    
 
    
 
          Déjà, minauda-t-elle, manifestement déçue.
 
    
 
   Il prétexta un coup de fil professionnel et confidentiel à passer. Lorsqu'elle commença à lui faire des avances dans la voiture, il se recula dans un coin, et poussa un ouf de soulagement lorsqu'ils arrivèrent devant l'hôtel. Il l'avait échappé belle. Mais il savait qu'elle referait une tentative un jour ou l'autre. Quelle plaie cette femme décidément, pensa-t-il. Ne pouvait-elle se chercher une autre proie ? Il se dépêcha de regagner sa polo et le havre de paix qu'était la maison de sa grand- mère.
 
    
 
   Une bonne nouvelle cependant dans tout ce marasme. Il n'avait heureusement pas du passer la journée au bord de l'autre lac. Là, il n'était pas certain qu'il aurait tout pu supporter et Orietta Baldi et ce qui s'était passé là-bas. D'autant plus qu'il se sentait très fatigué ces derniers temps. Néanmoins, les souvenirs de jours heureux affluèrent dans sa mémoire, gâchés par ce qui avait été l'un des moments les plus douloureux de son existence, avec la mort de son père.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Mourir en combattant, c'est la mort détruisant la mort.
 
   La vie et la mort du roi Richard III   Shakespeare
 
    
 
   Chapitre 18
 
    
 
   Comme il l'avait fait avec Orietta aujourd'hui, ils avaient pour habitude à l'époque d'organiser des sorties, des piques niques, à n'importe quelle heure et souvent n'importe où.  Ils formaient une joyeuse bande. Il y avait Christian naturellement, Judith, Sarah, Sophie et aussi Jonathan. Ils se connaissaient tous depuis l'enfance. II y en avait bien un qu'ils avaient invité, mais qu'ils n'invitaient plus, c'était ce cher Philippe, celui qui était devenu le mari de Judith,. Déjà à l'époque, ils l'avaient rebaptisé peu sympathiquement, certes, mais tellement objectivement : le poseur. De loin, il se prenait à peu près autant pour une vedette qu'Orietta, qui, à sa décharge, elle, en était réellement une. En plus, le connaissant mieux, c'était quelqu'un de difficilement sociable. Les termes qui revenaient le plus souvent pour le qualifier étaient égoïste et chiant. Il se souvenait en particulier d'un incident parfaitement marquant sur le personnage.
 
    
 
   Les saucisses. Mais pas n'importe quelles saucisses. Des saucisses au sanglier. Ils devaient pique niquer ce jour-là près d'un lac où se trouvait la centrale électrique. Stefan ne se rappelait même plus lequel. Et ils s'étaient mis d'accord sur ce que chacun devait apporter. Les filles avaient ramenés les salades, lui une terrine, les autres garçons les boissons et Philippe, bien sûr, qui cherchait toujours à se distinguer surtout aux yeux de Judith, avait proposé de leur faire goûter quelque chose d'absolument exccccellent, le mot ne comportait pas trop de 4 c, de la saucisse de sanglier. Et comme elles ne devaient absolument pas rester au soleil afin de conserver tout leur goût, il les avait mis dans un sachet soigneusement et installés dans l'eau à côté des boissons. Une idée de Philippe, naturellement. Tout pour ne pas dénaturer le goût de ses merveilleuses saucisses. Et naturellement de l'eau pénétra dans le sachet. Tout aussi naturellement, lorsqu'il sortit ses saucisses du sachet, Philippe fit une tête longue comme le bras. Gorgées d'eau, elles étaient devenues immangeables. Il jeta alors le sachet sur les rochers et  s'en pris à ceux qui avaient mis les bouteilles dans l'eau, les accusant de ne pas avoir fait attention. Stefan se sentit alors particulièrement visé puisque c'était lui qui avait justement mis dans l'eau ces fameuses bouteilles. Jonathan lui fit alors remarquer que les bouteilles y étaient placées bien avant que lui n'y mette ses fameuses saucisses. De mauvaise foi, l'autre fit remarquer que quelqu'un avait bien pu toucher aux bouteilles pendant qu'ils cherchaient du bois pour le feu.
 
    
 
   Comme il voyait que  personne ne réagissait et ne le plaignait, il se mit sur le côté et ne pipa plus mot de la journée. Les autres se détournèrent de lui. Il mangea de son côté et continua de bouder pendant que les autres allaient se baigner. Ceux-ci continuèrent à s'amuser et à vaquer à leurs occupations comme de rien n'était. Mais la bonne ambiance du début avait été irrémédiablement gâchée. Et à la fin de la journée, lorsqu'il avait pris la direction de la vallée en grommelant, non seulement à cause de ses saucisses, mais parce que personne ne souhaitait le raccompagner, et qu'ils se retrouvèrent seuls entre eux, ils se jurèrent qu'on ne les y reprendrait plus. Dorénavant, ils se passeraient de sa présence. Il ne l'avait jamais vraiment considéré comme l'un des leurs, juste toléré. Quelqu'un ajoutait même, il ne se rappelait plus qui, que c'était également un véritable fouineur. Maintenant, cela était terminé. Et Stefan poussa un véritable soupir de soulagement. Il avait toujours senti que l'autre avait à son égard une véritable animosité. S'il ne souhaitait pas s'interroger sur ses causes, au moins les conséquences lui seraient épargnées. Enfin en théorie.
 
    
 
   Et puis, il y eut un jour un autre incident, dramatique celui-là, près du lac qui se trouvait juste en dessous de celui où il avait pique-niquer avec Orietta. Il se rappelait de ce jour-là, comme si c'était hier. Le soleil et le clocher se reflétaient dans ses eaux. Situé dans un cadre de verdure absolument enchanteur, bordé de chêne et de conifère, ses eaux calmes avaient sur vous un effet apaisant. Il ne fallait cependant pas s'y fier, il était interdit de s'y baigner en raison de forts courants qui circulaient au milieu du lac et qui avait déjà entraîné, d'après les récits des anciens, plusieurs personnes vers le fond. Ce jour-là, Judith les avaient précédés. Elle préparait une surprise pour Stefan, dont c'était l'anniversaire. Il fallait s'y rendre à pied et le chemin était quand même relativement long.  Pour tromper le temps, ils se racontèrent des plaisanteries. Cependant, Stefan ne se sentait pas très à l'aise. Il eut l'impression tout au long du chemin que quelqu'un les observait. Sa nuque le picotait sérieusement.  Il se retourna pourtant plusieurs fois. Mais il ne vit rien. N'entendit rien non plus, car les autres parlaient et riaient beaucoup trop fort. Cependant, arrivés à 500 mètres de leur destination, malgré tout le bruit qu'ils faisaient, abandonnant leurs sacs, ils se mirent tous à courir. Quelqu'un poussait des cris aigus et appelait : Au secours ! Au secours ! Il s'agissait de Judith et son doigt montrait l'eau. Jonathan se précipita sans même prendre le temps d'enlever ses chaussures.  Les autres voulurent l'en empêcher, mais il avait déjà sauté dans le lac. Il se rappela vaguement que quelqu'un disait : c'est complètement idiot, le corps flotte, il est déjà mort. C'était complètement idiot, mais c'était Jonathan. Un bon samaritain. Et ils assistèrent impuissants à un second drame. Jonathan emporté par le courant. Stefan s'apprêtait à s'y précipiter également, mais Christian le retint. 
 
    
 
          Il y a mieux à faire que de se noyer aussi. Il nous faut un téléphone.
 
    
 
   Et ils coururent vers l'habitation la plus proche. Le trajet leur sembla interminable. Ils s'effondrèrent littéralement sur le palier. Christian eut juste le temps d'appuyer sur la sonnette comme un forcené, avant de s'évanouir. Quant à Stefan, il venait de réaliser qu'ils étaient allongés.sur le porche de l'ivrogne notoire du village. Le dernier souvenir qu'il avait de lui, c'était de l'avoir vu marcher en titubant sous la pluie et tenant un vieux parapluie retourné. Avec leur chance, il devait cuver au point de ne même pas entendre le bruit de la sonnette. Par chance, pour une fois en  ce jour maudit, la porte s'ouvrit presque aussitôt, et le type était aussi sobre qu'il  était possible de l'être. Il ouvrit de grands yeux lorsque Stefan lui fit le récit des événements, appela immédiatement la police et les pompiers, et mit des petites claques à Christian histoire de le réveiller. Ensuite, il le traîna littéralement à l'intérieur de la maison.  Ce que Stefan put d'ailleurs voir de la décoration lui montra un intérieur, certes plutôt vieillot, mais assez bien tenu. L'homme était peut-être moins imbibé que la légende ne le laissait croire et ne sombrait peut être que de temps en temps dans des crises aigues de boisson. Il le vit porter Christian sur un vieux canapé et s'assurer qu'il allait bien. Il demanda à Stefan s'il voulait également rentrer, mais celui-ci avait besoin d'air frais. Il lui mis alors une couverture sur les jambes et lorsque ce fut fait, il courut vers le lac à une vitesse que l'on était loin d'attendre de quelqu'un d'aussi imposant et de parfois aussi alcoolisé. Stefan eut juste le temps de se dire que, de toute sa vie, il n'avait jamais été aussi content de voir quelqu'un avant de tomber lui aussi dans l'inconscience. Lorsqu'il reprit connaissance,  ce fut pour voir courir, filant derrière le rideau d'arbres en bout de sentier, une silhouette qui ressemblait étrangement à celle de Philippe. De plus, il lui semblait que l'individu essayait maladroitement de dissimuler quelque  chose. Mais sur le coup, il se dit qu'il rêvait. Et que serait venu faire Philippe ici ?
 
    
 
   Le reste se déroula comme dans un brouillard. La voiture des pompiers se frayaient un passage vers les champs, tandis que les gendarmes suivaient. Le chemin se rétrécissant ensuite avant de conduire à un escalier de cailloux, ils durent comme tout le monde le terminer à pieds. Et la gorge serrée, Stefan vit passer deux civières portant deux corps recouverts d'un drap. Christian lui ne vit rien. Il était resté à l'intérieur, là où le type l'avait posé après l'avoir réveillé, recroquevillé sur le canapé. Pendant un long moment, qui lui sembla durer une éternité, il vit plein de gens s'agiter. Finalement, il vit enfin revenir vers lui le colosse, accompagné de ce qui devait être  un médecin au vu de la trousse noire qu'il portait.  Pendant que le grand type appelait leurs parents respectifs, le médecin les examinaient pour ainsi dire de la tête au pied, d'un œil assez inquiet il fallait bien le dire. Le verdict ne tarda pas à tomber :
 
    
 
           Ils sont tous les deux choqués, très choqués ! On le serait à moins d'ailleurs avec ce qui vient de se passer. 
 
    
 
   Et ils leur administra des calmants. Leurs parents arrivèrent très vite. Il entendit vaguement le médecin leur faire des recommandations et entendit les termes de traumatismes, de cauchemars, en parler entre eux, ne pas hésiter à consulter puis il tomba dans un sommeil profond.
 
    
 
   Il dormit durant une vingtaine d'heures d'un sommeil entrecoupé de cauchemars. Lorsqu'il se réveilla, ce fut pour trouver son père à son chevet.
 
    
 
          Ca va fiston ? 
 
    
 
   Pendant quelques secondes, il se demanda de quoi il parlait. Puis tout lui revint en mémoire. Il en avait mal à la tête.
 
    
 
   - Ca va aller fils, reprit-il. Les autres ne sont pas en meilleur état que toi. Il paraît d'ailleurs qu'il serait préférable que vous vous voyez rapidement pour que vous puissiez en parler. Tu arrives à te lever ? Ce serait bien si tu pouvais prendre au moins un petit déjeuner. 
 
    
 
   Le cœur au bord des lèvres, il arriva vaguement à répondre qu'il n'avait pas faim. Son père insista : 
 
    
 
          Vient au moins boire quelque chose. Le premier choc est passé. Maintenant tu te lèves, tu prends un bonne douche bien chaude et tu avales une grosse tasse de thé bien sucré. La vie n'est pas terrible l'estomac vide et tu ne vas pas passer le restant de tes jours au lit.
 
    
 
   Comme un automate, Stefan fit ce que son père lui avait dit de faire. Effectivement, installé devant son thé, il constata que, malgré tout, son estomac gargouillait. Le thé noir, chaud et sucré lui fit du bien. Mais lorsqu'il regarda le fond de la tasse liquide, les souvenirs lui revinrent en mémoire. Et les images de ce qu'il venait de vivre défilèrent en boucle dans sa tête. C'était atroce ! Il avait du chagrin mais c'était un chagrin étrange, un chagrin qui ne voulait pas dire son nom, comme s'il était enfermé dans une petite boite et qu'il vous égratignait la tête. Son père avait raison. Cela lui ferait peut-être effectivement du bien d'en discuter. Celui-ci le regardait l'air désolé et comme s'il avait compris son interrogation muette lui apprit:
 
    
 
          Ecoute, j'ai invité les autres pour le dessert. Il faut que vous discutiez, d'autant plus que l'enterrement aura lieu demain.
 
          Déjà, dit Stefan !
 
          Je comprends que ce soit très dur à digérer. Mais il vaut mieux affronter les choses et les affronter maintenant. Plus vous attendrez, et plus cela empirera. Vous devez tous énormément culpabiliser, mais d'après ce que j'ai appris par Sarah, il était déjà trop tard pour le petit et Jonathan n'a laissé à personne le temps de réagir. Heureusement que Christian l'a fait pour toi, personne n'avait besoin d'un mort supplémentaire, tu ne crois pas ? Ne te prends pas la tête mon petit, non seulement tu n'aurais pas pu le sauver mais tu y serais également resté. Les courants sont traîtres dans le lac, ce n'est malheureusement pas une légende. Vous avez fait ce qu'il fallait faire : aller chercher du secours dans la maison la plus proche. Faire autre chose était non seulement inutile, mais dangereux, insista-t-il.
 
    
 
   - Et le premier cadavre, papa, c'était qui ? Il était tellement petit, on aurait dit un enfant. 
 
    
 
          C'en était un, confirma son père. C'était le petit Gabriel, le fils des Mansuy. Il avait, comme souvent, échappé à la surveillance de ses parents. Enfin, si on peut appeler ça une surveillance. Ils sont complètement débordés par leur cinq gamins. Et il semblerait que Judith l'ait trouvé près du lac, et jetait de temps en temps un œil dessus. Comme elle te préparait, d'après ce que j'ai compriss, une surprise pour ton anniversaire, il a échappé à sa vigilance. L'on pense qu'il s'était caché pendant un moment dans les roseaux. Ce qui est en soit
 
   déjà bien assez dangereux, il y a des sables mouvants par là-bas. Elle l'a appelé et ne l'entendant pas, elle pensait qu'il s'était caché dans le bois. Elle l'a cherché là-bas durant un bon moment. Pour s'apercevoir, en  revenant, qu'il flottait dans l'eau. Et c'est là qu'elle s'est mise à crier et que vous êtes arrivés.
 
    
 
   Stefan posa alors la question qui lui brûlait les lèvres : 
 
    
 
   - Et Judith, comment va-t-elle ?
 
    
 
   - Pas bien du tout. D'après sa mère, ils ont dû lui faire deux piqûres de valium pour la calmer. Elle s'en veut encore plus que vous.  Vu ce qui lui est arrivé, cela n'a d'ailleurs rien d'étonnant. Là, elle dort. Il semblerait qu'elle se reproche tout en bloc. De ne pas avoir surveiller mieux le petit, mais ça déjà ce n'était pas à elle de le faire, d'avoir crier, ce qui pourtant était une réaction tout à fait normale, et qu'ensuite Jonathan se soit jeté à l'eau. Il s'est noyé, sous ses yeux, sans qu'elle ait rien pu faire. Elle n'aurait pas pu faire grand chose tu me diras, mais toi fils, ce qui t'aidera je pense, c'est que toi au moins tu as tenté de vouloir sauver Jonathan. Et ce qui aidera Christian, c'est qu'il t'a sauvé toi.  Et il va falloir être très costaud, parce que Judith et les parents de Jonathan vont avoir besoin de vous. Jonathan est un héros certes, mais pour eux leur fils est mort. Et je doute que le fait qu'il se soit conduit de manière héroïque, les console énormément. Cela ne le leur rendra pas. 
 
    
 
   Le cerveau de Stefan mit un moment à enregistrer et surtout à comprendre ce qu'impliquait tout ce discours. Puis, finalement, après qu'il eut intégré ce qu'on lui disait, il se sentit curieusement mieux.
 
    
 
   Il resta encore quelque temps assis à table puis, finalement, retourna dans l'appartement où il alluma la télévision, histoire de se changer les idées.  
 
    
 
   Le déjeuner fut laborieux. Pourtant, il s'agissait de son menu préféré, concocté spécialement à son attention : du thon mi-cuit à la fleur de sel et au thym, accompagné d'une purée délicieuse faite maison.. Mais rien n'y fit. Il porta vaguement la fourchette à la bouche avant de repousser son assiette. Les autres arrivèrent au compte goutte pour le dessert, une charlotte au chocolat agrémentée de sauce anglaise, qu'ils se contentèrent de regarder. Personne n'avait d'appétit. Le silence autour de la table avait quelque chose de glaçant. Judith incapable de sortir de chez elle, manquait à l'appel. Ce fut finalement Christian qui le rompit : 
 
    
 
   - Plus j'y pense et plus je me dis que nous n'aurions rien pu faire de plus. C'est comme si l'eau avait fini par le happer. Effectivement, il y a un courant terriblement dangereux.  Mais, ajouta-t-il avec un sanglot dans la voix, c'est parfaitement horrible de voir quelqu'un se noyer sous ses yeux, comme ça. En plus, c'était Jonathan. Qu'est-ce qu'il lui a pris ? Il n'y avait plus rien à faire, le gosse était déjà décédé.
 
    
 
   Oui, effectivement, il s'agissait de Jonathan, confirma Sarah. Sympa et optimiste. Trop optimiste, justement, parfois. Il s'est peut-être dit qu'il y avait quand même encore quelque chose à faire ou à tenter pour le gamin. On ne saura jamais.
 
    
 
          Oui, mais ajouta Christian, en attendant, nous l'avons perdu.
 
    
 
   - Effectivement  répondit Sarah, et on aurait même pu en perdre un deuxième si tu n'avais pas été là pour le retenir, fit-elle en regardant Stefan. L'héroïsme ça peut avoir du bon, mais là ç'aurait été juste kamikaze, ajouta-t-elle, à son intention. Deux décès suffisent, tu ne crois pas ?
 
    
 
   Devant tant de bon sens, Stefan ne put qu'acquiescer. 
 
    
 
   - A quelle heure est l'enterrement, demanda-t-il?
 
    
 
   - A 14 h 30 pour le petit Gabriel et à 16 h, ensuite, pour Jonathan. 
 
    
 
   - Je ne sais pas pourquoi, mais je pensais que les deux enterrements auraient lieu simultanément, répondit Christian.
 
    
 
   - Ce n'est pas idiot, ajouta Sarah, mais la mère de Jonathan s'y est opposé. Elle en veut à la famille de Gabriel. Elle disait que s'ils surveillaient un peu mieux leurs enfants, et surtout le petit dernier, son fils à elle serait encore là. Remarque, sur le fond, on ne peut pas dire qu'elle ait complètement tort.
 
    
 
   - Oui, approuva Christian. Et la mère encore ça va. Elle a l'air gentille. Un peu dépassée, mais gentille. Mais le père, navré, mais hum !
 
    
 
   - Tout à fait, se contenta d'acquiescer Sarah.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La coupe de nos vicissitudes se remplit d'une liqueur changeante. Henri IV Shakespeare
 
    
 
   Chapitre 19
 
    
 
   Les deux enterrements furent, comme il fallait s'y attendre, parfaitement déchirants.  La mère du petit Gabriel s'arrachait presque les cheveux quant au père, il assista à la mise en terre de son fils d'un air morose, mais ne donnait pas l'impression d'être réellement chagriné. Christian avait raison, pensa Stefan.
 
    
 
   Quand à la mère de Jonathan, c'était autre chose. Très digne, elle ne versa pas une larme, mais son regard lointain disait assez son chagrin. Quant à son mari, il ne semblait plus que l'ombre de lui-même  et, inconsolable, errait dans le cimetière comme une âme en peine. Quant à eux trois, parce que Judith n'était pas là,  ils pleuraient comme des enfants. Il vit vaguement Philippe dans le fond de l'église  s'éclipser ensuite aussi rapidement qu'il le pouvait. Etrange ! Le lendemain, il trouva le courage d'aller voir Judith maintenant qu'il était enfin en état de lui apporter du réconfort. Elle habitait sur les hauteurs, dans une coquette maison presque blanche avec des volets verts. Pour y être venu quelques fois, il se rappela que l'extérieur était aussi coquet que l'intérieur et dans les mêmes tons. La mère de Judith avait une véritable prédilection pour le beige et surtout pour le vert dans toutes ses déclinaisons, ce qui avait souvent donné lieu à quelques plaisanteries. Cela n'empêchait que celle-ci avait aménagé sa maison avec un sens du confort et de l'harmonie que beaucoup pouvaient lui envier. Il sonna et ce fut sa mère qui se présenta derrière la porte, qu'elle se contenta d'entrouvrir.  C'était une jolie femme, aussi blonde que sa  fille.  Elle lui expliqua que celle-ci  ne souhaitait voir personne pour l'instant et, ce qui pouvait se comprendre, surtout pas les gens qui étaient avec elle ce jour fatidique. Cela lui rappelait beaucoup trop de souvenirs qu'elle n'arrivait pas à affronter, elle était vraiment beaucoup trop choquée pour cela.
 
    
 
   Très inquiet, Stefan s'en retourna chez lui. Il tourna en rond pendant deux jours. Puis, un soir il se décida à retourner voir Judith. Il arrivait au coin de la rue, lorsqu'il vit Philippe sortir de chez elle. Il en eut un tel choc qu'il se précipita chez Christian. 
 
    
 
   - Ah, les filles résuma celui-ci ! Le jour où l'on y comprendra quelque chose. 
 
    
 
   - Oui, mais en attendant je fais quoi moi ? Elle refuse de me recevoir en prétextant que je lui rappelle de trop mauvais souvenirs. Mais, celui-là, pas de soucis. Il y va quand il veut.
 
    
 
   Sarah venait juste d'arriver, lui conseilla de faire preuve de patience. 
 
    
 
   - C'est peut-être exact ce que dit sa mère. Tu sais Judith a assisté à deux noyades. Et elle doit se dire qu'elle aurait pu éviter les deux, si elle avait surveillé le petit. Nous sommes tous d'accord, ce n'était pas à elle de le faire, mais c'est humain je pense, elle doit quand même beaucoup culpabiliser.
 
    
 
   – Mais, s'énerva Stefan, comment veux-tu qu'elle arrête de se faire des reproches si personne ne lui dit qu'elle n'y est pour rien. Elle ne peut pas s'en sortir comme cela, si elle évite tout le monde. 
 
    
 
   - Laisse lui peut-être du temps, tempéra Sarah. 
 
    
 
   - Et pendant ce temps, Philippe va me couper littéralement l'herbe sous le pied. Je ne suis pas persuadé qu'il s'agisse d'une bonne idée.
 
    
 
   - J'avoue que je ne n'en suis pas totalement certaine non plus, enchaîna Judith. Mais pour l'instant, j'ai bien peur que  tu n'aies pas d'autre option que d'attendre.
 
    
 
   Stefan soupira. Il devait bien reconnaître qu'elle avait raison. 
 
    
 
   Il attendit deux jours, trois jours, une semaine, deux semaines...
 
    
 
   Puis n'y tenant plus, il grimpa le long du lierre qui bordait sa chambre.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le malheur se fait d'autant plus lourd qu'il s'aperçoit qu'on le supporte difficilement.
 
    
 
   La vie et la mort du roi Richard III Shakespeare
 
    
 
   Chapitre 20
 
    
 
   La fenêtre était ouverte. Il avait mis des baskets avec une semelle en plastique et atterrit sans bruit sur le parquet. La chambre de Judith, contrairement au reste de la maison, était décorée dans des tonalités de bleu, de blanc et de doré.  Il s'attendait à y trouver Judith mais elle était désespérément vide. Cependant, la porte n'était qu'entrebâillée et il entendit le bruit des voix provenant du dessous. Judith parlait avec sa mère et la discussion semblait manifestement animée. Le ton montait :
 
    
 
          Vu les circonstances et ton état d'esprit, ne crois-tu pas que tu devrais y réfléchir encore, disait la mère de Judith ?
 
    
 
   - Bon sang, mais je n'ai qu'une parole, répondit celle-ci ! Il me l'a demandé et j'ai dit oui.  Il s'est occupé de moi lorsque j'allais mal, ne m'a jamais lâché, était toujours présent à l'appel lorsque je l'appelais.
 
    
 
   Mais les autres aussi auraient été présents à l'appel si tu les avais appelé, insista sa mère !
 
    
 
   - Ecoute, répliqua Judith, j'ai dis oui, j'ai dis oui ! Je ne vais tout de même pas reprendre ma parole alors que je l'ai donnée ?
 
    
 
   Stefan entendit les mots de : tête de mule, promesse stupide, tu le regretteras, puis  une porte claquer et quelqu'un monter les escaliers. Il se dépêcha de redescendre par la fenêtre avant d'être découvert, sauta sur le gazon et s'enfuit comme s'il avait le diable à ses trousses.
 
    
 
   Quelques jours plus tard, Philippe et Judith annonçaient leurs fiançailles. Stefan, quant à lui, passa le pire été de toute sa vie. Enfermé dans sa chambre, il se passa en boucle un album de U2. Rien ne le déridait, et il passait beaucoup de temps le regard dans le vide. Séparé de Judith, Stefan sentit dans son cœur un vide étrange et un froid glacial, qu'il n'avait jamais éprouvé. A tel point que sa mère finit par s'alarmer. Elle le harcela à un tel point qu'il  tout de même par sortir  de chez lui. Mais sans cesser d'être mélancolique, il finit en fin de compte par être  complètement agacé.  Heureusement, Christian lui fourmillait, toujours et encore, de projets. Et il l l'entraîna dans ses plans sur la comète. Et un jour, ceux-ci finirent par prendre corps, avec la caution de certains banquiers rassurés par le patrimoine de sa famille. Et, un beau matin, Stefan faisait part à son père de son intention de partir pour les Etats-Unis.
 
    
 
   Sarah, quant à elle, avait décidé d'aller en apprentissage chez l'un des plus célèbres boulangers pâtissier de Strasbourg. Le père de Stefan, qui souhaitait garder un œil sur sa progéniture, décida quant à lui de monter un restaurant. Les uns et les autres travaillèrent d'arrache pied.  Le restaurant du père de Stefan faisait le plein et, après quelques déconvenues au départ, les premiers hôtels de celui-ci devinrent très vite une référence. Si bien, qu'au bout du compte, ils étaient tous très satisfait de leur vie professionnelle et avait un compte en banque bien garni. Sarah avait suivi le même chemin et avait ouvert, à Strasbourg, une pâtisserie et un salon de thé,qui étaient devenus des institutions. 
 
    
 
   Stefan, quant à lui, trouvait un dérivatif dans son chagrin à gérer ainsi son entreprise. Mais, souvent le soir, il lui arrivait encore de faire des cauchemars. Heureusement, dans la journée, son train de vie arrivait à le détourner de ses idées noires.
 
    
 
   Puis, tout c'était mis à aller de travers. Sarah, l'on ne savait pour quelles raisons exactement, avait vendu son commerce et était retournée chez ses parents.  Et le père de Stefan, quant à lui, avait un jour dû passer des examens parce qu'il se sentait très fatigué. Et les radios qu'il avait dû passé avait été formelle. La tache bizarre sur son unique rein était un cancer. Ils avaient tous été affolés. Mais finalement le traitement par radiothérapie avait bien fonctionné, et la tache avait disparu. Afin de lui éviter un surcroît de travail,  qui aurait pu le fatiguer et nuire à son rétablissement, le cousin Franck était venu donner un coup de main.
 
    
 
   Les cinq années fatidiques étaient enfin terminées, lorsqu'un second cancer fut détecté au pancréas. Celui-là, fatal, l'emporta heureusement rapidement, sans qu'il ait vraiment eu le temps de souffrir.  Mais entre sa mère et lui l'ambiance avait dégénéré. Elle lui reprochait son départ, et le restaurant new-yorkais pour lequel il avait beaucoup du s'investir. Lui, lui reprochait non seulement de ne pas avoir soutenu son père durant sa maladie, mais de lui avoir sapé le moral et déprimé avec ses reproches incessants et ses criailleries stupides. Il avait dû faire mouche, parce qu'il ne l'entendit plus lui dire quoique ce soit par la suite. Il la soupçonnait même d'avoir dû, pendant un long moment, prendre des antidépresseurs. Mais il n'y pouvait rien, la vérité avait simplement fait mal.
 
    
 
   Il émergea péniblement de ses souvenirs lorsque son estomac commença à gargouiller. Et comme il n'y avait plus rien dans les placards, il fallait qu'il retourne faire des courses. Il réfléchit. Le supermarché le mieux achalandé se trouvait bien à une trentaine de kilomètres. Tant pis, il allait les faire. Cependant, le trajet lui paru interminable. Au retour, il eut juste le temps de piler avant le radar fixe. Il avait tellement faim qu'il en oubliait tout le reste. Il avait un appétit d'ogre et il avait été bizarrement fatigué ses derniers temps, vraiment très fatigué.
 
    
 
   Il gara la voiture et déballa ses provisions. Il constata que la porte d'entrée était ouverte et se maudit d'avoir oublié de la fermer. D'autant plus qu'une silhouette se trouvait à l'intérieur. Il poussa un ouf de soulagement en la reconnaissant. Il s'agissait de Judith.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Il ne faut pas comprendre... Il faut perdre connaissance.
 
   Claudel
 
    
 
   Chapitre 21
 
    
 
   Désolée, j'espère que je ne t'ai pas effrayé. Il ne fait plus très chaud dehors et c'était vraiment trop tentant de se réfugier à  l'intérieur. Tu avais laissé la porte entrouverte, fit-elle remarquer. Il la salua et déposa ses sacs dans la cuisine.  Il commença à ranger ses courses et elle se leva pour l'aider. Quant ils eurent terminé, il lui demanda si  elle aimait la pina colada. Comme elle acquiesçait, il ouvrit la bouteille qu'il venait d'acheter, sortit deux verres et les remplit. Puis ils s'installèrent dans le minuscule salon. Ils restèrent à boire et à regarder par la fenêtre pendant un long moment. Ce fut Judith qui rompit le silence. 
 
    
 
   - Je suppose que tu en assez de me voir ? Enfin, quelque part, je peux le comprendre !
 
    
 
   Il  secoua la tête en signe de dénégation. En même temps, il se sentait de plus en plus mal. Fatigué avec la tête qui tournait. Et il ne pouvait pas mettre cela sur le compte de la pina colada, il n'en avait bu que très peu. 
 
    
 
   Judith continuait. 
 
    
 
          Je sais aussi que tu as très mal pris mon mariage avec Philippe. Je crois même, sans vouloir trop m'avancer, que c'est pour cela que tu es parti.
 
    
 
   Il acquiesça silencieusement. 
 
    
 
   - Il faut que je t'explique ce qui s'est passé.  Il est grand temps tu me diras, mais mon mariage bat de l'aile, alors je n'ai plus grand chose à perdre. Et puis, je crois que cela nous ferait du bien à tous les deux.
 
    
 
   Il opina toujours mais se sentait de plus en plus mal. La tête lui tournait de plus en plus vite, ses oreilles bourdonnaient et une espèce de sueur froide lui coulait le long du dos. Puis il se sentit glisser de son fauteuil et entendit vaguement la voix de Judith l'appeler : Stefan, Stefan ! Puis plus rien, le noir absolu. 
 
    
 
   Judith, agenouillée à côté de lui,  n'arrivait pas à le réanimer. Elle le pinça mais il ne réagissait pas. Bien que très inquiète, elle s'efforça cependant de conserver son calme.  Elle décrocha le téléphone et appela les urgences. L'ambulance mit un temps qui lui parut interminable à arriver. Une chance, le médecin qui accompagnait les ambulanciers lui parut extrêmement compétent. Elle essaya de répondre aussi précisément que possible aux questions qu'il lui posait, pendant que des ambulanciers mettaient Stefan sur une civière.
 
    
 
   Non, elle n'avait rien remarqué de particulier si ce n'est qu'il paraissait vraiment très fatigué.  Il l'emmenèrent dans l'ambulance, dans laquelle elle n'eut pas le droit de monter, n'étant pas de la famille. Elle eut alors seulement le réflexe de téléphoner à l'hôtel et de prévenir sa mère. Complètement affolée, celle-ci arriva quelques minutes plus tard. Elle prirent alors de concert le chemin de l'hôpital, avec Judith au volant, la mère de Stefan étant trop fébrile pour conduire.
 
    
 
   Elles roulèrent très vite, espérant rattraper l'ambulance. Mais elle avait pris de l'avance. Elle ne la rattrapa qu'à l'hôpital. Ce fut ce moment-là que Christian choisi pour annoncer par SMS son départ des Etats-Unis et son arrivée à l'aéroport international. Pendant ce temps Stefan était raccordé à des machines chargées de surveiller l'état de son cerveau. Et à une perfusion qui  lui ferait office de repas. 
 
    
 
   Lorsque sa mère et Judith arrivèrent dans la chambre de l'hôpital, le médecin était déjà parti. Elles s'installèrent dans la pénombre à côté de lui, en silence. Judith jeta un coup d'oeil inquiet à un encéphalogramme, étrangement normal  au vu des circonstances et  pinça légèrement la main de Stefan, comme elle l'avait déjà fait peu de temps auparavant.  Toujours aussi peu de réaction. Etrange ! Quelque chose ne collait pas. Elles attendaient patiemment le retour du médecin, lorsque son téléphone sonna. C'était Sarah qui venait aux nouvelles. Christian était à l'aéroport et attendait manifestement que Stefan vienne le chercher. Judith fit rapidement le résumé de la situation à Sarah. Celle-ci, incrédule,  resta un long moment silencieuse au téléphone, le temps, manifestement, de digérer la nouvelle. 
 
    
 
   - Mais cela s'est-il passé comment ? Il a eu un choc, il est tombé ?
 
    
 
   - Ah non pas du tout, répondit Judith, il était tranquillement assis dans un fauteuil lorsqu'il est littéralement tombé inconscient. Il ne s'est rien passé de particulier, je le sais, j'étais juste à côté.
 
    
 
   - Ce n'est pas un diabète, redemanda Sarah.
 
    
 
   - Non, il n'a pas d'antécédent. Et avant de le voir monter dans l'ambulance, j'ai bien vu le médecin lui faire une piqûre d'eau sucrée. Ce n'est pas cela non plus.
 
    
 
   - Bizarre, résuma Sarah.
 
    
 
   - Je ne te le fais pas dire.
 
    
 
   Et soudain Sarah se rappela Christian qui attendait à l'aéroport.
 
    
 
   - Qu'est-ce que je lui dis ? Je ne peux pas aller le chercher, ma vieille guimbarde est encore au garage.
 
    
 
   - Bon écoute, au point où j'en suis aujourd'hui, j'y vais.
 
    
 
   Judith expliqua la situation à la mère de Stefan en essayant de la rassurer autant qu'elle le pouvait et en lui confirmant qu'elle parlerait au médecin. Puis, elle sortit en trombe de l'hôpital et fonça vers l'aéroport. La route était longue et il faisait noir. En plus, elle ne traversait que de l'autoroute, toutes ces émotions l'avaient fatiguées et elle n'avait pas de passager pour la distraire. De peur de s'endormir, elle ouvrit tout grand les fenêtres et mit la radio à fond. Lorsqu'elle arriva, Christian faisait les cent pas devant la porte d'entrée de l'aéroport. Elle constata qu'il n'avait pas beaucoup de bagages. Il mit sa valise dans le coffre et monta à ses côtés. Il la regarda étonné lorsqu'il la vit démarrer en trombe. Elle lui expliqua rapidement ce qui se passait, tout en roulant au maximum de la vitesse autorisée. Elle le sentit, plus qu'elle ne le vit, encore plus tendu qu'elle si cela était possible.
 
    
 
   - Et quelqu'un a-t-il la moindre idée de la raison pour laquelle il est tombé sans connaissance ? Cela me paraît totalement invraisemblable ! Je l'avais au téléphone pas plus tard qu'avant hier.
 
    
 
   - Je t'avoue mon ignorance. Je l'ai vu tomber dans le coma mais je serais incapable de te dire quelle en est la cause. Le plus étonnant est qu'il ne réagit presque pas au stimuli mais l'encéphalogramme n'est heureusement pas plat. En fait, il est presque et je dis bien « presque » normal. Le médecin nous en dira peut-être plus. Ah, j'oubliais, ils l'ont aussi mis sous monitoring, tu sais la fameuse machine qui mesure les pulsations, la saturation (le taux d'oxygène dans le sang), la tension artérielle...  
 
    
 
   Christian semblait songeur. Pendant qu'il réfléchissait, elle essaya de se concentrer autant que faire ce peut sur sa route. Cogiter maintenant ne servirait de toute manière à rien, elle n'avait pas toutes les données. Le tout était d'arriver au plus vite. Une fois qu'elle saurait, elle pourrait agir. Enfin, du moins, elle l'espérait...
 
    
 
   Ils arrivèrent enfin, une bonne demi-heure plus tard. Deux nouvelles ambulances étaient stationnées devant l'entrée. Et le gyrophare d'une troisième se faisait entendre.  Ils pénétrèrent presque en courant dans l'hôpital et arrivèrent enfin dans la chambre de Stefan. Sa mère était toujours assise sur la même chaise et semblait effondrée.
 
    
 
   - Que se passe-t-il demanda Sarah, de mauvaises nouvelles? 
 
    
 
   - Je ne sais pas répondit-elle. Je n'ai pas compris un traître mot de ce que le médecin essayait de m'expliquer. Je dirige un hôtel moi, ajouta-t-elle d'une toute petite voix !
 
    
 
   - Ne vous inquiétez pas, je vais aller voir de quoi il retourne. 
 
    
 
   Christian qui était resté à l'arrière dans l'ombre, s'avança.
 
    
 
   - Et moi pendant ce temps, je vais vous tenir compagnie.
 
    
 
   Surprise, la mère de Stefan lui ouvrit largement les bras avec un sourire presque resplendissant, au vu des circonstances.
 
    
 
   - Vous voulez un café ? demanda Christian qui de son côté en rêvait. 
 
    
 
   - Volontiers.
 
    
 
   Soulagée Judith arpenta le couloir à la recherche du médecin. Elle s'arrêta au niveau de l'infirmerie où elle trouva l'une d'entre elle en train de disposer des médicaments sur un chariot. Elle se racla la gorge afin qu'elle se rende compte de sa présence.
 
    
 
   Après avoir écouté sa demande celle-ci lui indiqua un box au fond du couloir des urgences. Effectivement, le médecin de garde se trouvait là.  Elle l'attendit patiemment pendant qu'il examinait un patient derrière une porte vitrée. Il en ressortit, enfin, vingt minutes plus tard.
 
    
 
   C'était un homme, d'âge moyen, au visage sympathique. Elle se présenta et lui demanda s'il lui était possible de lui parler de ce  patient, car sa mère était quelque peu perdue. Il hésita un moment et, lorsqu'il appris qu'il avait affaire à une confrère, se lança dans un long discours duquel il ressortit, en bout de course, qu'il ignorait encore les causes du coma et qu'il  avait demandé des analyses complémentaires.
 
    
 
   Il ne pouvait malheureusement la renseigner plus avant, pour l'instant, tant qu'il n'avait pas reçu les résultats. Il fallait attendre le lendemain et le mieux selon lui c'était qu'ils aillent tous se reposer. Cela pouvait parfois s'avérer long et ils allaient avoir besoin de toutes leurs forces.  Toujours aussi perplexe,  Judith le remercia pourtant chaleureusement avant de regagner la chambre de Stefan et d'expliquer la situation aux deux autres. Personne, pourtant, n'avait le coeur d'aller se coucher en le laissant tout seul dans cette chambre. Ce fut Christian qui proposa d'instituer un roulement.  La mère de Stefan décréta qu'elle allait rester dormir dans le fauteuil.  Christian la remercia d'un sourire. Il venait de se rendre compte que le décalage horaire l'avait épuisé. Judith repris donc le chemin de sa voiture. Christian n'était pas un passager très bavard, il semblait véritablement épuisé et dormi à moitié, à peine eut-il mis un pied dans le véhicule. La route, toute en virages à épingles, réussit  heureusement à la tenir éveillé. Elle n'avait pas demandé où elle pouvait bien loger Christian, mais il lui semblait logique que ce soit à l'hôtel. Elle l'accompagna dans l'établissement de la mère de Stefan, et en l'absence de celle-ci, négocia une chambre avec Franck.
 
    
 
   Christian grimpa lentement les escaliers et vit alors qu'on lui avait attribué la chambre écossaise. Une chance, il aimait les petits carreaux, pensa-t-il en souriant. Car celle-ci avait été entièrement décorée de carreaux bleus et rouges. Et la salle de bain était entièrement ornée d'un carrelage bleu roi avec baignoire et lavabo beiges. Le mobilier, composé d'un lit, de tables de chevet et d'un bureau, aussi flambant neuf que la décoration de la chambre, était en acajou. Christian n'eut guère le temps de s'attarder à le contempler car il s'écroula sur le lit et s'endormit aussitôt, tout habillé.  Il se réveilla le lendemain en songeant qu'il devait être bien tard. Le soleil était largement levé. En plus, il était gelé, ce qui était plutôt normal, eu égard au fait qu'il n'avait même pas eu le temps de se glisser sous les couvertures. Tout chancelant, il alla prendre une douche et mit des habits neufs. Il défie hâtivement sa valise, pressé de prendre des nouvelles de Stefan. A son réveil, il avait d'abord cru qu'il s'agissait d'un cauchemar, d'un effet de son imagination. Malheureusement, cela n'était pas le cas et la silhouette voûtée de sa mère, installée dans ce qui était normalement le salon des clients, était là pour le lui rappeler.
 
    
 
   Elle semblait avoir vieilli de dix ans depuis la nuit dernière. Toutefois, cela ne l'empêcha pas de s'inquiéter de son sort et de lui demander s'il préférait déjeuner ou petit déjeuner. Christian opta pour un solide petit déjeuner. Comme toujours, à  l'hôtel, il y avait un choix conséquent : fromage, charcuterie, œufs à la coque voisinaient avec des céréales, des confitures artisanales, des petits pains, du pain ainsi qu'une appétissante brioche faite maison. Il se servit copieusement et se dit que, finalement, il avait bien fait de renoncer au déjeuner. Il se sentait encore un peu barbouillé suite aux émotions de la veille et ce qu'il avait dans l'assiette était bien assez copieux et parfaitement délicieux. 
 
    
 
   - Vous êtes revenus comment, demanda-t-il ?
 
    
 
   - En taxi.

- Et Stefan ?
 
    
 
   - Judith est avec lui. 
 
    
 
   - Il faudrait que je prenne le relais ce soir.  Y a-t-il moyen de faire venir encore un taxi ? 
 
    
 
   Pas besoin de taxi, ajouta la mère de Stefan. J'avais prêté la polo à Stefan et elle doit toujours se trouver dans la maison de sa grand-mère. Elle doit encore être ouverte d'ailleurs. Personne n'a pensé à la refermer depuis hier soir. Prends la ! De toute manière je suis beaucoup trop stressée pour conduire moi-même. Et tenez-moi au courant de ce qui se passe à l'hôpital. 
 
    
 
   - Aucun problème.
 
    
 
   Christian prenait le chemin de sortie d'un pas précipité lorsqu'il se heurta à Orietta Baldi.
 
    
 
   Celle-ci ouvrit de grands yeux étonnés.
 
    
 
   - Christian, ronronna-t-elle. Mais qu'est-ce que tu fais là ?
 
    
 
   Il s'apprêtait à lui répondre qu'il se trouvait en voyage d'affaires, lorsqu'il réalisa qu'elle le bombarderait de questions toutes plus indiscrètes les unes que les autres. 
 
    
 
   Il prétexta une folle envie de faire du tourisme. Elle ouvrit des yeux ronds. 
 
    
 
   - Du tourisme, mais n'es-tu pas originaire de la région ?
 
    
 
   - Si, dit-il en s'efforçant de garder son calme, mais j'ai oublié comment c'était, ajouta-t-il, pince sans rire.
 
    
 
   Et il repartit aussi vite qu'il le put. En plus, il venait de se rappeler que la distance à parcourir à pieds était quand même relativement conséquente.
 
    
 
   Pendant ce temps, Judith veillait sur Stefan à l'hôpital. Les premiers résultats d'analyse finirent par arriver. Elle releva un certain nombre de points, certes bizarres, mais que l'on ne pouvait pas considérer comme inquiétantes. Tout d'abord , une vitesse de sédimentation anormalement élevée. Mais, cela pouvait être dû à beaucoup de facteurs aussi bien graves que bénins. Par ailleurs, tous les autres chiffres se situaient très légèrement en dessous des normes. Rien d'alarmant en soi non plus mais... Perplexe, Judith se dit que cela lui rappelait quelque chose qu'elle avait rapidement dû survoler dans un cours de médecine et dont elle n'était absolument pas spécialiste. Mais quoi ? Elle eut beau se creuser la tête, impossible de se souvenir. 
 
    
 
   Le chef du service, un petit homme chauve et assez imbu de lui-même, semblait pour le coup tout aussi pensif. 
 
    
 
          Je ne vois rien de particulier, rien d'alarmant en tout cas, c'est ce qui m'étonne. Tout semble presque à  la normale, ou à la limite de la normale plutôt. Et pourtant il ne réagit absolument à aucun stimuli. Peut-être se réveillera-t-il de lui-même, dit-il, avec une lueur d'espoir dans le regard.
 
    
 
   Pourtant le simple fait d'avoir prononcé cette phrase révélait l'étendue de son désarroi. Il n'avait pas non plus de solution à proposer. Nom de dieu, pensa Judith, j'ai bien l'impression que je vais devoir me débrouiller toute seule.
 
    
 
   La solution se trouvait bien quelque part, mais où ?
 
    
 
   Ce fut à ce moment-là qu'elle vit la porte s'ouvrir et Christian se présenter dans la chambre l'air inquiet.
 
    
 
   -  Du nouveau interrogea-t-il ?

- Malheureusement non, répondit Judith. Tout est normal ou plutôt à la limite de la normale.
 
    
 
    - Ca veut dire quoi à la limite de la normale ?
 
    
 
   - Crois-moi, je donnerais ma chemise pour pouvoir te l'expliquer.
 
    
 
   - Et le médecin du service, qu'est-ce qu'il en pense ?
 
    
 
   - Rien, il a l'air encore moins avancé que moi.  Ce qui n'est pas peu dire. 
 
    
 
   - Tu as dormi cette nuit, Judith ?
 
    
 
   - Non, pas beaucoup j'avoue. Et toi ?
 
    
 
   - Je suis tombé comme une masse. Le décalage horaire ajouta-t-il comme pour s'excuser. Veux-tu que je te relais ?
 
    
 
   Elle hésita.
 
    
 
   - Rentre dormir, va. Je lui tiendrais compagnie et je te préviendrais au besoin, si son état s'aggrave. Tu ne peux, de toute manière, rien faire de plus pour l'instant, tu tombes de sommeil.
 
    
 
   - La, il marque un point, pensa-elle.
 
    
 
   Elle se leva, pris son sac et sa veste et embrassa Stefan sur le front. Arrivée chez elle, elle soupira, en s'apercevant que la voiture de son mari était encore là. Zut, pensa-t-elle. Elle n'avait pas la moindre envie de fournir des explications et, en plus, elle ne pourrait pas fouiller dans ses vieux cartons de cours, histoire de trouver quelques renseignements sur la question qui la taraudait. De toute manière, il se rendait généralement à son cabinet après la pause déjeuner et la voie serait libre, se rappela-t-elle.  Elle monta dans sa chambre sur la pointe des pieds et fit comme Christian la veille : elle s'écroula sur son lit. Elle ne pouvait mettre en cause le décalage horaire, mais plutôt le trop plein d'émotions. Allongée sur son lit, elle était restée toute la nuit les yeux grands ouverts, d'abord à songer au passé, et puis à penser à ce qui était arrivé la veille et, ensuite, elle avait longuement réfléchit à ce qu'il était possible de faire pour aider Stefan. Résultat des opérations, elle n'avait pas dormi.
 
    
 
   Ce ne fut cependant pas le cas cet après-midi-là, et lorsque le réveil sonna, elle eut beaucoup de mal à sortir de sa torpeur.
 
    
 
   Puis elle se rappela les évènements de la veille et sauta de son lit. Suzanne, la personne chargée de la cuisine et également de l'entretien de la maison, était en congé. Ouf, pensa-t-elle soulagée, pas d'explications à fournir.
 
    
 
   Toutefois ce fut avec des ruses de vieux sioux qu'elle sortit de sa chambre  pour ne pas être entendue par Philippe, au cas où il serait encore là. Elle glissa sur le vieux parquet soigneusement restauré et se faufila jusqu'à la chambre d'en face, qu'elle avait décoré dans toute une déclinaison de rouges, et dont la vue donnait sur le lac. Elle avait toujours un frisson dans le dos à sa vue. Pourtant, ce soir comme tous les autres soir d'ailleurs, ses eaux semblaient aussi lisses qu'un miroir. Pourtant, rien à faire, elle s'était installée dans l'une des chambres ayant vue sur la forêt. Bien que Philippe ne soit pas d'accord, elle s'était toujours refusé à utiliser l'une des pièces ayant vu sur le lac pour son usage personnel. D'ailleurs, elle n'avait jamais compris pourquoi il avait tant insisté, ni pourquoi d'ailleurs il avait choisi cette villa qui était si proche d'un lieu qu'elle exécrait. Il ne l'avait pas comprise, tout cela pour lui devait simplement être du passé. Personne en vue ! La voiture de Philippe avait disparu du paysage. 
 
    
 
   Soulagée, Judith descendit quatre à quatre l'escalier en bois, dont la rampe avait du coûter quelques arbres à la forêt, et se précipita dans la cuisine. Elle avait aménagé celle-ci de façon presque professionnelle, sans tenir compte des hauts cris de Philippe qui ne voyait vraiment pas l'intérêt de cuisiner lorsque des surgelés pouvaient faire l'affaire. A part, bien sûr, lorsqu'il y avait des invités histoire de les apâter et aussi, mais cela il ne l'avouerait jamais, afin d'exhiber sa femme et ses  talents culinaires.
 
    
 
   Heureusement, Judith avait tenu bon et la cuisine était à son image : chaleureuse et conviviale.
 
    
 
   Un carrelage crème entrelacée d'un carrelage tout aussi crème, mais à motifs bleus, se trouvait au sol. Au milieu, trônait un immense plan de travail de couleur bleue noir. Dans les mêmes teintes, à gauche en rentrant, l'on pouvait voir un fourneau équipé d'une demi douzaine de brûleurs et de quatre fours surmontés d'une immense hotte sur laquelle était incrustée une immense horloge. De part et d'autres du plan de travail se trouvaient deux buffets gris foncé d'on l'un était un buffet haut où était exposé de la vaisselle crème à motifs bleus. Quant au second buffet, il était bas. Au fond de la cuisine trônait une table en noyer, aux dimensions impressionantes, entourée par des chaises assorties. Judith se dirigea vers l'énorme réfrigérateur américain qui se trouvait dans le coin repas. Elle ouvrit la porte et constata que, comme d'habitude, il était désespéramment vide. Elle avait effectivement gagné pour le mobilier. Mais, ensuite ses moindres tentatives pour essayer de faire de la cuisine digne de ce nom s'étaient avérées vaines. Non pas en raison de la qualité de ce qu'elle pouvait cuisiner, encore que Philippe trouvait toujours à y redire. Mais il trouvait plutôt d'autres prétextes. Cela prenait du temps. C'était salissant et l'obligeait à payer des heures supplémentaires à Susanne, qui d'ailleurs n'avait pas que cela à faire. De guère lasse, Judith avait fini par abandonner. Ils mangeaient des plats tout préparés ou surgelés que Susanne allait acheter elle-même, puisqu'elle était également préposée aux courses. Et il n'y avait, alors, plus qu'à faire tourner le micro-onde. Cela faisait gagner du temps prétextait Philippe et vu leurs obligations professionnelles à tous les deux, le temps c'était de l'argent.
 
    
 
   De ce fait, les week-end étaient faits pour se reposer. Les rares fois où Judith avaient proposé d'inviter des amis, Philippe avait prétexté qu'il était trop fatigué où alors, en lieu et place, il avait trouvé le moyen d'inviter quelques relations hauts placées ou quelques clients pour lesquels, pour une fois, les surgelés n'étaient pas de rigueur et la cuisine de Judith à la hauteur.
 
    
 
   En fait ils vivaient comme des étrangers maintenant pensa Judith. Ils avaient bien discuté à un moment de la possibilité d'avoir des enfants. Mais Judith n'était pas très chaude et, de toute manière, il avait bien fallu se rendre à l'évidence au bout de quelques années, manifestement, elle n'en aurait pas. Elle avait d'ailleurs fait des examens qui mirent en évidence qu'elle n'avait pas de problèmes particuliers. A ce moment-là, se sentant mis en cause,  Philippe mit le projet de côté et n'insista plus.
 
    
 
   Ils s'éloignèrent alors de plus en plus l'un de l'autre. Ils se plongèrent dans leurs profession respectives. Il arrivait de plus en plus  souvent à Judith de se trouver de garde le week-end. En effet, si elle n'était pas vraiment demandeuse des gardes de fin de semaine,  elle ne les refusait plus non plus. Et lorsqu'il se trouvait qu'ils avaient un week-end en commun, lui avait pris ses habitudes, souvent il allait courir ou se promener en montagne. Pourtant, parfois, lorsqu'elle rentrait plus tôt qu'elle ne le pensait, ce qui arrivait tout de même rarement, il lui arrivait de le surprendre au téléphone ou dans son bureau. Mais elle ne se posait guère plus de questions que cela, pensant qu'il ramenait du travail à la maison. Pendant ce temps, elle restait enfermée des heures  dans l'immense bibliothèque qu'elle s'était aménagée au rez-de-chaussée, dans l'ancien cabinet du dentiste à qui appartenait la villa avant que Philippe ne l'achète.
 
    
 
   Elle se servit un café sur le comptoir du bout de la maison constellée de vieilles affiches publicitaires soigneusement encadrées, et son front continuait à se plisser.
 
    
 
   Tu vas attraper des rides comme ça ma vieille, songea-t-elle.
 
    
 
   Et plutôt que de tourner en rond,  elle décida de se mettre à la recherche de ses vieux cours. Qu'avait-elle bien pu en faire ? Ou plutôt, qu'avait-on bien pu en faire ? Elle se souvenait parfaitement qu'elle les avait emmené avec elle lorsqu'ils avaient emménagé ici. Philippe avait d'ailleurs ronchonné : cela prenait beaucoup de place dans le camions de déménagement, et ronchonné lorsqu'il avait fallu les sortir et installé dans la pièce du bas qui était maintenant dans le cellier. Ensuite, ensuite... Ah oui, ils avaient été déplacés dans la cave se souvint-elle ! Elle prit l'escalier qui se trouvait dans le couloir et se mit à fureter. Elle allait en avoir pour un moment, elle était immense. Elle en ressortit complètement dépitée deux heures plus tard. Rien, il n'y avait rien. Du moins elle n'avait rien trouvé. De plus, elle n'avait pas vraiment le temps de creuser plus avant, elle se devait de relayer Christian à qui il faudrait encore une bonne nuit de sommeil pour se remettre. Comme, de toute façon, elle sentit qu'elle n'arriverait pas à dormir ce soir, autant se dépêcher de prendre le relais. En désespoir de cause, elle se décida à téléphoner à Philippe. Celui-ci lui parut contrarié lorsqu'elle l'eut au bout du fil. Il le parut plus encore lorsqu'elle lui expliqua les raisons de son appel. 
 
    
 
   - Mais enfin, que voulais-tu que j'en fasse de ces cartons plein de papiers et qui prenaient toute la place ? Je les ai jeté.
 
    
 
   - Pardon, hurla Judith, il se trouve que j'en ai besoin !
 
    
 
   - Maintenant, mais enfin cela fait des années que tu avais oublié jusqu'à leur existence. Pourquoi tout à coup en as-tu aussi impérativement besoin ?
 
    
 
   -  Oh pour rien, répondit-elle, agacée par tant de mauvaise foi. 
 
    
 
   C'était ses affaires... Il n'avait pas à y toucher sans sa permission bon sang !   
 
    
 
   - Je me débrouillerais, dit-elle finalement en lui raccrochant pratiquement au nez et en se disant qu'il avait, aujourd'hui plus que jamais, le don de l'agacer. 
 
    
 
   Mais l'heure n'était pas venue, pour le moment, de se poser des questions sur la viabilité de son mariage. Elle avait plus urgent à faire. Elle remonta dans sa mini et n'eut, cette fois, pas besoin d'ouvrir les fenêtres ni d'allumer sa radio à fond. Ces quelques heures de sommeil l'avaient requinquée. Avec son métier, elle avait l'habitude des heures de sommeil fractionnées et aussi de récupérer à une vitesse assez stupéfiante. 
 
    
 
   Lorsqu'elle arriva à l'hôpital, des gouttes de pluie se mirent à tomber sur son capot. Elle se dépêcha d'entrer et de traverser le long couloir qui menait à la chambre de Stefan. Devant la porte, elle croisa le médecin du service, de garde ce jour là. C'était un blondinet d'allure sportive et plutôt vif. Devant ses questions, il l'informa que l'état de son patient était toujours stationnaire et que lui aussi était intrigué par les causes mystérieuses de son coma. Il comprenait cependant son impatience. Le mal dont on connaît la cause  peut être traité, et au moins s'il ne peut pas l'être, l'on est fixé. Là, l'on se trouvait effectivement dans le flou artistique le plus total.
 
    
 
   Malheureusement, il ne pouvait lui être d'aucune aide non plus. C'est tout juste d'ailleurs, si en ce moment il trouvait le temps de penser. Il y a de plus en plus de gens qui viennent aux urgences pour des vétilles, sans compter les patients agressifs, et de moins en moins de personnel pour cause de restrictions budgétaires. Mais, dès que j'aurais cinq minutes, je prendrais le temps de faire des recherches, ajouta-t-il cependant.
 
    
 
   Judith le remercia. Au moins quelqu'un de sympathique et de franc, pensa-t-elle en songeant à son collègue de la veille, qui lui semblait à peu près aussi ouvert qu'une porte de prison. Lorsqu'elle pénétra dans la chambre de Stefan, Christian somnolait à moitié, manifestement bercé par le léger bruit qu'émettait le monitoring.
 
    
 
   Elle le secoua délicatement par l'épaule. Il ouvrit un œil, puis le deuxième, regarda autour de lui et se figea durant un court laps de temps. Finalement, il reprit ses esprits et demanda l'heure à Judith. Lorsqu'elle lui dit qu'il était 18 h, il répondit : Déjà !
 
    
 
   - Je me demande combien de temps j'ai bien pu dormir ajouta-t-il l'air désolé.
 
    
 
          Pas de soucis, le déculpabilisa Judith. Il y a des infirmières qui viennent vérifier si tout va bien à peu près toutes les demi-heures et de toute manière, s'il y avait eu le moindre incident grave, tu aurais entendu une sonnerie stridente se déclencher. L'essentiel est qu'il ne se sente pas seul. L'on dit que cela améliore l'état des comateux lorsqu'ils sentent une présence amicale auprès d'eux. Entendre parler lui fera alors aussi beaucoup de bien.
 
    
 
   Christian rentra alors les épaules et parut confus.
 
    
 
   Judith rajouta : 
 
    
 
          Mais ça tu ne pouvais pas le savoir. Rassure-toi, tu es un véritable ami pour lui. Après ce périple fatiguant, tu  n'as pas hésité à te précipiter à son chevet lorsqu'il a eu besoin de toi et nous t'en sommes reconnaissants. Et il le sera aussi lorsqu'il se réveillera. Parce qu'il se réveillera, ajouta-t-elle d'un ton beaucoup plus convaincu qu'elle ne l'était en réalité. En attendant retourne à l'hôtel, avale un bon dîner et fait aussi un gros dodo. Tu en as bien besoin, ajouta-t-elle devant sa mine défaite.
 
    
 
   Il lui plaqua deux énormes bises sur les joues et ajouta : 
 
    
 
   - Tu es sûre ?
 
    
 
   - Mais oui, je suis là. Et de toute façon je t'avoue que je n'aurais quand même pas réussi à dormir cette nuit. Alors que j'insomnie ici ou chez moi. Non, en fait, j'avoue que j'aime encore mieux me trouver là. J'ai au moins l'impression d'être utile à quelque chose.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Les frelons ne sucent pas le sang des aigles mais pillent les ruches des abeilles. Shakespeare
 
    
 
   Chapitre 22
 
    
 
   Elle s'installa dans le fauteuil pendant que Christian remontait à son tour dans la voiture. Et cette fois, ce fut lui qui ouvrit les fenêtres et mit à fond la radio de la polo. Lorsqu'il arriva enfin, il se demanda quel saint il devait remercier pour ne pas s'être endormi. Lorsqu'il arriva à l'hôtel, en voyant sa petite mine, Franck lui servit rapidement de délicieuses asperges à la mayonnaise et aux jambons, et il regagna sa chambre aussi rapidement qu'il le put. Il s'endormit comme une masse mais en ayant eu, cette fois-ci, le temps de prendre une douche et de se mettre en pyjama. 
 
    
 
   Judith elle avait les yeux grands ouverts et elle regardait Stefan. Elle se rappelait de ce visage comme si c'était hier. Sans toutefois toutes les petites rides qui s'y trouvaient disséminées par endroit. Quant il était parti, de longs regrets l'avaient torturé. Puis la vie avait, semble-t-il, repris son cours, mais souvent elle avait l'impression que pour elle, elle s'était littéralement arrêtée.
 
    
 
   Les images de ce qu'avait été ces dernières années défilèrent devant ses yeux. Elle avait souvent entendu parlé de lui par sa mère ou par son père. De son départ pour les Etats-Unis, d'abord, et de leurs inquiétudes ensuite : il était loin, il démarrait dans un pays étranger dont il ne maîtrisait pas la langue. Cette inquiétude les taraudaient tellement que son père avait fini par trouver un moyen de rejoindre son fils unique là-bas. Puis  Judith n'avait plus entendu parler que d'une seule chose : sa réussite. Même si elle en était très heureuse pour lui, elle n'avait pu parfois, empêcher son cœur de se serrer. Et maintenant, il était revenu mais il n'était plus vraiment le même.
 
    
 
   Elle sortit un moment, à la cafète, histoire de se restaurer et surtout de prendre un café. Elle se fit également brancher la télévision en se disant qu'une émission intéressante l'empêcherait de s'endormir le cas échéant. Elle se sentait tout de même fatiguée de sa nuit sans sommeil de la veille. Elle se mit à somnoler devant un documentaire, qu'elle jugeait cependant passionnant, sur la vie de Toutankhamon, et qui pourtant, avait été programmé fort tard le soir sur une chaîne confidentielle. Ce fut un long bip qui la réveilla. Elle vit un personnage tout de blanc vêtu se précipiter vers le lit de Stefan, l'examiner et réclamer un électrocardiogramme à  la personne qui la suivait derrière, pendant qu'une autre la chassait de la chambre.
 
    
 
   Elle se retrouva éjectée hors de la chambre et resta debout, derrière la porte, littéralement dévorée d'inquiétude. Elle prit machinalement son téléphone et appela l'hôtel. La mère de Stefan était sous sa douche. Mais promis, dit la serveuse qu'elle eut au téléphone, elle serait prévenue rapidement. Et elle resta ensuite à tourner en rond dans le couloir durant une heure qui lui parue une éternité, avant que le médecin blond n'en sorte. Ses mâchoires étaient crispées et son front plissé. Et de grosses cernes brunes entouraient ses yeux.
 
    
 
          Le cœur ! Par moment nous avons cru qu'il allait lâcher. Et puis il s'est remis à battre tout à fait normalement. C'est à n'y rien comprendre.
 
    
 
   Mais Judith, elle commençait à y voir plus clair. Des analyses toujours un peu en dessous de la moyenne, un coma étrange, un muscle cardiaque en yo yo. Bon sang, elle aurait dû y penser beaucoup plus tôt !
 
    
 
   Elle se précipita dans la chambre et commença à examiner Stefan sous toute les coutures. Elle le déshabilla littéralement pour trouver ce qu'elle cherchait. Le jeune médecin essaya d'abord de l'en empêcher avant qu'elle ne lui hurle dessus :
 
    
 
   - Je suis une confrère, bon sang, et j'ai une idée ! Laissez moi au moins regarder !
 
    
 
   Finalement, elle finit par trouver ce qu'elle cherchait. Sur le ventre. Un minuscule point noir. 
 
    
 
   - Là, regardez, qu'est ce que je vous disais. Une tique...
 
    
 
   - Vous êtes sûre.
 
    
 
          Eh bien, prenez une pince à tique pour la sortir et une loupe pour l'examiner.
 
    
 
   Ce qu'il fit. Il retira la bestiole avec beaucoup de précautions Et il l'examina attentivement avec une loupe. Il s'agissait bien d'une tique. Il sonna immédiatement l'infirmière. 
 
    
 
   - Refaites immédiatement une prise de sang, il me faut un ELISA.
 
    
 
   Et c'est seulement à cet instant là que Mme Saunier, la mère de Stefan fut prévenue. Elle avait pris un bain finalement à la place de la douche en se disant, que cela la relaxerait. Finalement, écrasée de fatigue, elle avait bien failli s'y endormir. Elle s'attarda ensuite à se sécher les cheveux et, avec des mouvements très lents, en raison de la fatigue et finit par s'habiller. Ce fut à ce moment-là que la serveuse osa enfin toquer et lui annoncer que, manifestement, quelque chose était arrivé à l'hôpital. 
 
    
 
   Mme Saunier se précipita dans la chambre de Christian, toqua un peu, puis toqua plus fort sans que celui-ci ne se réveille. Elle l'entendit vaguement ronfler et ne put s'empêcher de sourire, en dépit des circonstances. Cependant, pressée, elle finit par ouvrir la porte et le secouer d'abord doucement puis plus violemment. Il se réveilla enfin mais mit un long moment avant de comprendre ce qui lui arrivait.
 
    
 
   Il entendit parler de Stefan, de soucis à l'hôpital, de problèmes cardiaques. Dès qu'il réalisa, il sauta à bas de son lit et se précipita dans la salle de bain pour s'habiller. Lorsqu'il en ressortit cinq minutes plus tard, la mère de Stefan était au téléphone. Elle paraissait cependant beaucoup moins crispée que lorsqu'elle était rentrée précédemment.
 
    
 
   - Ouf, il va mieux, annonça-t-elle. Son état s'est même amélioré. Ils attendent des résultats d'analyse. 
 
    
 
   Cela ne les empêcha tout de même pas de sortir en trombe de la chambre. Ils étaient tous les deux restés inquiets. Et ils étaient pressés bon sang, pensa Christian, en voyant Orietta marcher dans le couloir. Que faisait-elle donc là ? Il la soupçonnait d'écouter aux portes. Il n'avait jamais compris comment Stefan faisait pour être aussi patient avec elle. Et il se sentit d'autant plus crispé qu'il vit bien qu'elle se mettait exprès au beau milieu du passage. Et, lorsqu'elle demanda d'une voix aigue qui commençait à lui taper sérieusement sur les nerfs : 
 
    
 
   Mais que se passe-t-il donc ?
 
    
 
   il allait lui répondre vertement lorsque la mère de Stefan se lança, malgré tout, dans des explications. 
 
    
 
   Elle avait manifestement le respect du client, pensa Christian. Ou alors, elle la craignait ? Toujours est-il qu'ils perdirent un temps précieux. 
 
    
 
   Cependant, l'étonnement d'Orietta était presque comique à voir. Puis elle ajouta :
 
    
 
   - Mais je ne comprends pas, cela fait combien de temps qu'il est là-bas ?
 
    
 
          Deux jours environ
 
    
 
          Deux jours ! Mais Christian, pourquoi ne m'en as-tu pas parlé ? Je me demandais ce qui se passait ! J'étais morte d'inquiétude ! Je ne le voyais plus ! Je pensais d'abord qu'il me fuyait, ce qui aurait été ridicule, c'est sûr. Et puis après je me suis dis qu'il avait forcément dû lui arriver quelque chose. Mais les médecins ne savent pas de quoi il retourne, alors ?
 
    
 
          Non, répéta la mère de Stefan qui commençait aussi légèrement à s'agacer.
 
    
 
   - Je vais vous accompagner. Plus nous serons nombreux et mieux cela vaudra, vous ne croyez pas !
 
    
 
   - Non, répondirent-ils tous les deux en choeur !
 
    
 
   Et au risque d'être très malpolis et, pour Madame Saunier, de perdre une célèbre cliente ils la plantèrent là.
 
    
 
   Christian roulait à même allure. Il n'en pouvait plus des limitations de vitesse. Toutefois, il pila violemment juste avant un radar et finit par ralentir définitivement. Quelque chose le titillait et il se demandait s'il devait en parler. Au bout d'un long moment, il finit par se lancer.
 
    
 
   - Est-ce que Stefan vous a dit quelque chose au sujet de SMS ? 
 
    
 
   - De SMS ?
 
    
 
   - Oui, en fait, il est revenu ici parce qu'il a reçu des SMS qui lui avait dit qu'il serait bon qu'il le fasse. 
 
    
 
   Ah bon ! Et qui les lui a donc envoyé ?
 
    
 
   Il la regarda en priant pour qu'elle ne s'évanouisse pas.
 
    
 
   En fait, il s'avère qu'ils étaient signés Papa.
 
    
 
   Elle le regarda d'abord de l'air de quelqu'un qui n'a rien compris puis finit par ouvrir de grands yeux. Et d'éclater d'un rire nerveux.
 
    
 
   Ce n'est pas possible ! Tu dois te tromper !
 
    
 
   Non, non je vous assure, je les ai vu de mes propres yeux.
 
    
 
   - Non, il ne m'a rien dit. Tu es bien sûr qu'ils étaient signés Papa, redemanda-t-telle ?
 
    
 
   - Tout à fait !
 
    
 
   - Alors là, ajouta-t-elle...
 
    
 
   Elle resta pensive, durant un long moment, puis ajouta :
 
    
 
          Le mieux serait peut-être que nous examinions son portable tout à l'heure. Enfin du moins s'il l'a toujours sur lui.
 
    
 
   Oui excellente idée, approuva Christian. Au fait, puisque nous en parlons, auriez-vous des nouvelles de mon père par hasard ? Je pensais passer le voir, mais j'ai remarqué que la route était impraticable.
 
    
 
   Son père habitait une ferme au dessus du lac situé au pied des pistes de ski.
 
    
 
   - Je suis allée lui acheter de la viande et du fromage pas plus tard que la semaine dernière, et il avait l'air d'aller plutôt bien.  Ne t'inquiètes pas, la route est souvent fermée parce qu'elle est impraticable l'hiver. Mais là, en l'occurrence, c'est parce qu'ils effectuent des travaux. Il a l'habitude, et si tout va bien, tu pourras bientôt aller le rejoindre.
 
    
 
   Christian poussa un ouf de soulagement. Il avait souvent eu l'impression d'être parti sur un coup de tête et de l'avoir laissé derrière lui. Il se faisait âgé et la ferme demandait un gros investissement physique. Il avait des cochons qu'il tuait lui- même et dont il vendait ensuite la viande, des vaches dont le lait lui servait à faire du fromage et, de plus, il accueillait les touristes qui venaient en randonnée ou qui s'aventuraient sur les pistes de ski en hiver. Et là, Christian était plus qu'impatient de le voir et de le serrer dans ses bras. Mais, rien à faire, il allait manifestement devoir attendre.
 
    
 
   Ils arrivèrent enfin de nouveau devant l'hôpital. Pressé, Christian dû tout de même attendre Mme Saunier qui avançait à tous petits pas trottinants. Si les circonstances n'avaient pas été aussi tragiques, cela l'aurait fait sourire.
 
    
 
   Ils virent Judith dans le couloir, devant la machine à café, buvant son énième café. 
 
    
 
   - Alors, que s'est il passé ?
 
    
 
   - Il a manifestement eu des soucis cardiaques, dit-elle avec un calme assez impressionnant. Son cœur a menacé de lâcher à un moment mais heureusement tout est rentré dans l'ordre. 
 
    
 
   - Lâché,  répéta Mme Saunier.
 
    
 
   Judith la pris par le bras :
 
    
 
   - Ne vous affolez pas, il se peut que nous ayons trouvé l'origine du problème. 
 
    
 
   - Et de quoi s'agit-il ?
 
    
 
   - Nous attendons les résultats. Le docteur Jacob est entrain de presser le laboratoire.   
 
     Ils devraient arriver dans deux heures.
 
    
 
   - Deux heures, c'est long.
 
    
 
   - Pas pour les résultats que nous attendons, croyez-moi Mme Saunier.
 
    
 
   Elle leur céda les deux sièges qui se trouvaient dans la chambre de Stefan et continua nerveusement de faire les cent pas dans le couloir. Finalement, au bout de trois heures,  elle vit arriver le Docteur Jakob. Elle n'avait presque plus d'ongles à force de se les être rongés.
 
    
 
   - Je crois que nous avons un souci : l'Elisa est négatif. 
 
    
 
   - Et que dit le western blot ?
 
    
 
   - Je n'ai pas pu en faire effectuer un. 
 
    
 
   - Comment ça ? 
 
    
 
   - Nous n'avons plus le droit de faire un western blot si l'élisa s'avère négatif. Le laboratoire qui s'en chargeait et qui se trouvait à Strasbourg a dû fermer à cause de cela.
 
    
 
   - Pardon !
 
    
 
   - Oui, là les analyses viennent de Paris. Et j'ai dû mentir pour qu'on les fassent. Je leur ai dit que votre ami avait un érythème migrant. Or, il n'y en a aucun. Et, ils n'effectuent des tests que s'il y a un érythème migrant, insista-t-il.
 
    
 
   - Mais dans 40 % des maladies de lyme, puisque c'est ce dont nous parlons, l'on ne voit pas d'érythèmes migrants et dans  50 % des cas l'on ne voit rien à l'ELISA reprit Judith.
 
    
 
   - Je sais, je sais, mais je vais vous dire en France on n'est pas bon là-dessus. D'autant plus, et je ne vous apprend rien, avec les économies que nous sommes obligés de faire en ce moment. 
 
    
 
   - Oui je sais bien. Mais, si c'est une maladie de Lyme, elle se soigne avec des injections massives d'antibiotiques. 
 
    
 
   - Je comprends bien ce que vous êtes entrain d'essayer de me dire. Seulement, faire des injections massives à quelqu'un dont je ne suis pas sûre du diagnostic, même si j'aurais tendance à abonder dans votre sens, cela m'ennuie quand même un peu. Surtout que là, légalement, en l'absence d'analyses positives, je ne suis même pas en droit de le faire. Mais, il se peut tout de même que j'ai une solution. Cependant, cela signifie qu'il faudra payer les analyses de votre poche et les antibiotiques également. Il existe un laboratoire en Suisse qui pratique ce genre d'analyses.
 
    
 
   - En Suisse!
 
    
 
   - Oui en Suisse,  répéta-t-il. Très réputé et dont les résultats, en ce qui concerne cette maladie, sont extrêmement fiables. Par contre, cela signifie deux choses : il va falloir faire vite et discrètement. Vite, cela signifie qu'il va falloir éviter la poste et donc y aller vous même, en voiture. Discrètement, parce qu'il est quand même  préférable que les douaniers ne tombent pas dessus. Ce n'est pas illégal en soi, mais j'aimerais autant que la direction de l'hôpital ne soit pas au courant que je fais ce genre de chose. Vous me comprenez, n'est-ce pas ?
 
    
 
   - Cinq sur cinq, répondit Judith qui reprenait espoir.
 
    
 
   - Donc, si vous êtes d'accord, nous allons refaire une nouvelle prise de sang. Je vous transmettrais ensuite les flacons dans une mallette avec l'adresse du laboratoire qui se trouve à Genève. Vous sortirez de l'hôpital aussi discrètement que possible, la mallette cachée dans un sac en plastique. Et vous vous rendrez aussi vite que vous le pourrez au laboratoire. Vous reviendrez ensuite ici avec les résultats des analyses ou vous me les communiquerez par téléphone, je crois ce sera plus simple. Parce que je ne pourrais pas non plus vous faire d'ordonnance pour les antibiotiques. Il faudra les chercher vous mêmes à la pharmacie, et sans ordonnance en France, vous n'en aurez pas. Je vous en communiquerai le nom une fois que nous serons sûrs, et vous irez ensuite les acheter dans une pharmacie là-bas. 
 
    
 
   Judith ne put s'empêcher de sourire. James Bond et sa James Bond girl pensa-t-elle ! Cependant, la suite des opérations s'avéra être beaucoup moins drôle. Elle prévint discrètement Christian et Madame Saunier de ce qu'elle s'apprêtait à faire. Madame Saunier était outrée. Que l'on ne puisse faire cela en France. Et puis ajouta-t-elle :
 
    
 
          Cela pouvait être dangereux !
 
    
 
   Mais elle s'inclina devant la détermination de Judith.
 
    
 
    L'infirmière  fit effectivement les analyses et lui remit une mallette cachée dans un sac qui indiquait clairement qu'il avait contenu des denrées provenant du charcutier du coin de la rue. Très drôle, marmonna-t-elle entre ses dents. Elle traversa les longs couloirs de l'hôpital en essayant de prendre un air aussi dégagé que possible. 
 
    
 
   Au bout d'un temps qui lui parut interminable, elle finit par arriver devant sa mini, mit le sac dans le coffre et démarra. Puis elle prit la direction de la frontière. Prochaine étape : les douaniers. Cela ne poserait sans doute pas tant que cela de problèmes la voiture étant immatriculée dans une région frontalière, mais on ne savait quand même jamais. Et pour une fois, pensa-t-elle, elle n'irait pas là-bas pour acheter du chocolat. Et puis, se consola-t-elle, elle ne transportait tout de même pas des billets de banque en vue d'un éventuel blanchiment ou d'une évasion fiscale.
 
    
 
   Allons sourit ma fille, c'est juste stressant, pas grave. Après tout, celui qui risquait le plus, c'était le médecin, pas elle. Mais, enfin bon, elle s'essaya quand même à jouer son rôle de conducteur parfaitement innocent, car tout incident ralentirait considérablement sa démarche et, de surcroît, elle ne souhaitait causer d'ennuis à personne. Malgré tout, quelque chose de bizarre la taraudait. Depuis sa sortie de l'hôpital, elle avait la sensation d'être suivie. Un léger frisson parcourut ses épaules et elle ne put s'empêcher de jeter un œil dans le rétroviseur. A première vue, rien de suspect, pensa-t-elle. Tu délires ma pauvre fille, se dit-elle pour se rassurer. 
 
    
 
   Mais quelque kilomètres avant le passage à la frontière, elle scruta à nouveau consciencieusement son rétroviseur. Elle se rassura à nouveau en constatant que la voiture qui se trouvait derrière elle, n'était plus la même que précédemment.
 
    
 
   Arrivée au poste frontière, elle prit son air le plus dégagé. Elle passa sans encombre accompagnée du plus grand sourire des deux douaniers qui se trouvaient là. Ouf ! se dit-elle.
 
    
 
   Ce fut arrivée dans la ville de Genève, à un carrefour, qu'elle constata que la voiture bleue foncée qui se trouvait derrière était la même depuis le début de son trajet, mais qu'elle n'avait plus les deux véhicules qui la précédait pour se cacher. Et elle réalisa soudain que son intuition ne l'avait pas trompée. Elle était bel et bien suivie.
 
    
 
   Elle n'eut alors plus qu'une seule idée en tête. La semer. Elle ralentit cependant d'abord. La berline ralentit également. Puis elle appuya de toute ses forces sur l'accélérateur. La voiture constatant que finalement, elle avait été repérée, fit demi-tour. Ce n'était heureusement pas des professionnels, pensa Judith, quelque peu soulagée. Mais, pensa-t-elle ensuite, mais de qui s'agissait-il alors ?
 
    
 
   Elle réalisa qu'en essayant de les semer elle avait raté la rue qui menait au laboratoire. Elle du refaire tout le tour de la ville, se perdit quelque peu en chemin, et  arriva enfin au laboratoire une heure plus tard. 
 
    
 
   Celui se trouvait au cinquième étage d'un immeuble cossu situé entre la banque UBS et la banque nationale suisse. Il était d'ailleurs à l'image des rues de la ville : d'une propreté immaculée. L'ascenseur l'emmena sans bruit jusqu'au cinquième étage.  L'entrée était en marbre et rutilante. Quant à la secrétaire assise derrière le comptoir, elle semblait tout droit sortie d'une publicité pour  produits cosmétiques. Elle lui fit signe, pris la mallette et lui confirma qu'ils savaient ce qu'ils avaient à faire, le docteur Jacob leur ayant faxé ses consignes. Par contre, il était inutile qu'elle s'attarde, car les analyses allaient prendre soixante douze heures. Il faudrait qu'elle revienne. Soixante douze heures, pensa-t-elle effondrée. Pourvu qu'il n'y ait pas à nouveau de souci cardiaque durant ce laps de temps. Elle remercia, fit demi-tour et remonta dans sa voiture. Elle resta un long moment la tête appuyée sur le volant de sa voiture. Elle avait besoin de réfléchir. C'était étrange. Pourquoi l'avait-ont suivie ? Elle ne transportait ni or, ni argent, ni lingots d'or. Encore moins de secrets d'état. Juste des analyses.
 
    
 
   De la discussion jaillit la lumière. Elle décida de mettre la gomme pour rentrer. Et d'en parler aux autres, ainsi qu'au Docteur Jacob. Peut-être s'agissait-il d'un confrère  de l'hôpital, jaloux de sa notoriété ou qui visait sa place. Il n'avait d'ailleurs pas l'air de très bien s'entendre avec son collègue de nuit. Et puis elle serait mieux au chevet de Stefan plutôt qu'à se morfondre au loin dans l'attente d'une catastrophe, qui espérait-elle, n'arriverait peut-être pas !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La jalousie, passion éminemment crédule, soupçonneuse, est celle où la fantaisie a le plus d'action mais elle ne donne pas l'esprit ; elle en ôte. 
 
   Balzac. Pierrette ou le curé de Tours. 
 
    
 
   Chapitre 24
 
    
 
   Christian et Madame Saunier avait  laissé à l'hôtel une Orietta déconfite et vexée. Elle tapa d'abord du pied, puis houspilla les serveurs lors du repas : il n'y avait pas d'olives à l'apéritif, le rosé n'était pas assez frais, ne provenait pas d'Italie, la viande pas assez cuite... Les serveurs comme le cuisinier faillirent rendre leur tablier. Mais par chance, pour la  bonne marche de l'établissement, la personne à qui ils auraient dû normalement le rendre se trouvaient à l'hôpital au chevet de son fils, qui se trouvait toujours dans un état inquiétant.  
 
    
 
   Ayant terminé son repas, Orietta décida de retourner dans sa chambre. Pour son malheur, la femme de ménage s'y trouvait encore.  Celle-ci se fit tour à tour traitée de lente, de voleuse, parce qu'elle ne trouvait pas immédiatement ses boucles d'oreilles en topaze, qu'elle avait cependant fini par récupérer sous son lit. Lorsqu'au bout du compte elle se fit violemment houspillée parce que les serviettes avaient été pliées en quatre au lieu de l'être en huit, elle sortit de la chambre en sanglotant.
 
    
 
   Réalisant tout de même qu'elle était allée trop loin, Orietta la suivie et finit  par s'excuser. 
 
    
 
   Puis afin de se détendre, elle se décida à faire une petite promenade à pieds. Elle fit le tour du village. Elle avait tellement besoin d'air qu'elle ne se rendit pas compte de la distance qu'elle parcourait. Toujours est-il qu'elle arriva devant la maison de Sarah qui discutait sur un banc avec quelqu'un qu'Orietta ne connaissait pas. Elle n'apprit que plus tard qu'il s'agissait de Philippe. 
 
    
 
   Elle entendit d'abord des bruits de voix très lointains mais en prenant connaissance du sujet de leur conversation, ne put s'empêcher de se cacher derrière un treillis constellé de groseilles afin de les écouter. 
 
    
 
   - Tu te rends compte, elle ne m'a même pas  laissé de mot ! Aucun message ! Comme si je n'existais pas. J'ai bien cru que j'allais devenir fou d'inquiétude. Si tu ne  m'avais pas dis de quoi il retournait, à l'heure qu'il est, je serais au téléphone avec les pompiers, les ambulances et tous les hôpitaux de la région. Mais au fait, comment l'as-tu su ?
 
    
 
   - Un coup de fil de Madame Saunier.
 
    
 
   - Et Christian ne t'en avaiss pas informé ?
 
    
 
   - Pourquoi aurait-il du m'en parlé ?
 
    
 
   - Je ne sais pas pourquoi, j'ai toujours pensé que lui et toi...
 
    
 
   - Pas du tout, nia-t-elle en rougissant légèrement ! Je ne sais pas d'où tu peux bien sortir des aberrations de ce genre.
 
    
 
   - Durant notre jeunesse, vous étiez toujours fourrés ensemble.
 
    
 
   - Cela ne signifie rien.
 
    
 
   - Tu es sûre demanda-t-il en haussant les sourcils ? Bon, bon je n'insiste pas. En attendant, je ne comprends pas pourquoi Judith ne m'a pas tenu informé, déjà du fait que Stefan se trouvait ici, ensuite qu'il était inconscient, et enfin qu'elle se trouvait à son chevet. Il y a quand même de quoi se poser des questions.
 
    
 
   - Tu les lui poseras à elle. Elle pourra y répondre beaucoup mieux que moi, rétorqua Sarah. Elle doit toujours se trouver à l'hôpital. En attendant, tu m'excuseras mais j'ai vraiment beaucoup de travail qui m'attend. 
 
    
 
   Ils se levèrent du banc dans le même mouvement presque synchrone. Et Orietta fila se cacher dans les buissons.
 
    
 
   Philippe prit la direction de la villa à pieds. Il était presque arrivé lorsque quelqu'un le happa par derrière. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Là où loge le souci, le sommeil ne s'abat jamais. Roméo et Juliette. 
 
   Shakespeare
 
    
 
   Chapitre 25
 
    
 
   Lorsque Judith arriva à l'hôpital Madame Saunier et Christian se trouvaient à la cafette. Judith leur fit un bref résumé de la situation.
 
    
 
   - Soixante douze heures, résuma Christian, il peut s'en passer des choses en soixante douze heures. Et tu n'as pas réussi à relever le numéro de la voiture qui te suivait. 
 
    
 
   - Tout cela s'est passé tellement vite, soupira-t-elle.
 
    
 
   - Eh bien, le moins que l'on puisse dire c'est que le suspense est maintenu jusqu'au bout ajouta-t-il. 
 
    
 
   Judith se commanda un sandwich au thon à la cafetéria et le mangea rapidement. Elle se prit également un café. 
 
    
 
   - Ouf ça va mieux, ajouta-t-elle dans un bâillement.
 
    
 
   - Va donc te coucher, insista Christian. Tu as passé une nuit agitée et une journée qui l'était tout autant. 
 
    
 
   Elle ne se le fit pas dire deux fois et reprit à nouveau la route avec le rituel imuable des fenêtres ouvertes et de la radio avec le volume poussé à l'extrême. Christian et Mme Saunier se relayèrent au chevet du malade durant la nuit. Elle dormit mal cependant.  Bien que les fatigues et les doutes des journées précédentes l'eussent épuisées, un mélange de crainte et d'inquiétude firent qu'elles se réveilla à peu près toutes les deux heures.  Néanmoins, le lendemain matin Judith revint, fidèle au poste. 
 
    
 
   Elle somnolait doucement lorsque tout d'un coup l'alarme se remit à sonner. Et le cauchemar recommença. A nouveau des personnes en blouse blanche envahirent la chambre. Et, à nouveau, Judith se retrouva derrière la porte. Ce fut à ce moment-là qu'elle décida qu'elle n'en pouvait plus. 
 
    
 
   Elle attendit la sortie du médecin qui transpirait à grosses gouttes et lui annonça qu'elle avait d'ores et déjà reçu un coup de fil du laboratoire, qui confirmait que les analyses étaient bien positives. Et qu'elle allait en Suisse chercher les médicaments.  Elle prenait un risque, elle le savait. Mais elle se fiait à son intuition. Lorsqu'elle présenta l'ordonnance qu'elle avait finalement rédigée elle même, elle fut surprise de la taille du paquet qui contenait les médicaments. Effectivement, ce n'était pas rien. Mais, bon se dit-elle, quant il faut y aller, faut y aller. 
 
    
 
   Elle espérait que le Docteur Jacob ne lui demanderait pas les feuilles d'analyse. Auquel cas elle répondrait qu'elle avait été trop pressée pour aller les chercher.  
 
    
 
   Elle ramena le stock à l'hôpital tout en jetant des coups d'oeil inquiets dans son rétroviseur. Personne ne la suivait cette fois-ci.  Elle arriva finalement sans encombre et demanda des seringues. Elle ferait les injections elle-même.  Elle fit la première aussi rapidement qu'elle le put et s'endormit dans le fauteuil épuisée par toutes ses émotions. Ce fut Christian qui la réveilla. A son grand soulagement elle constata qu'il n'y avait pas eu de nouvelle attaque cardiaque. Elle expliqua a Christian qu'elle avait pris sur elle de faire des injections d'antibiotiques à Stefan.
 
    
 
   Devant son regard étonné, elle justifia :
 
    
 
   - Il a encore eu une alerte cardiaque hier.
 
    
 
          Quoi ??? Et tu n'as pas peur que ces injections n'aggravent encore son état.
 
    
 
   Judith le rassura : 
 
    
 
   - Au contraire, d'ailleurs il n'y a pas eu de soucis depuis. 
 
    
 
          Ok, d'accord, d'accord, c'est toi le médecin. Va te reposer, je prends le relais fit-il en la renvoyant avec un bisous sur la joue.
 
    
 
   Stefan, quant à lui, allongé sur son lit, avait l'impression que son esprit flottait littéralement au dessus de la pièce. Il sentait la présence de Judith et des siens, s'apercevait qu'on le veillait et surtout qu'elle s'occupait de lui et cela le rassurait. Et lorsqu'il voyait les médecins arriver avec leurs machines et leurs inquiétudes, il se sentait malgré tout un courage inébranlable et qui semblait croître avec le danger. Il ne pouvait pas parler d'amour avec Judith, mais il était impossible qu'ils n'y pensent pas, placés dans cette situation où les sentiments se comprennent mieux qu'ils ne peuvent s'exprimer. 
 
    
 
   Judith revint le lendemain, faisant attention à ce que personne ne la remarque, refit discrètement une injection.  L'état de Stefan restait stationnaire. Le même rituel se renouvela le lendemain et le surlendemain. Son état n'avait certes pas empiré mais il ne s'était toujours pas amélioré. Elle décida d'appeler le laboratoire. A son grand étonnement, il n'avait toujours pas de résultats. Craignant d'avoir affaire à l'une de ses fameuses souches qu'ils avaient beaucoup de mal à dépister, ils avaient comme souvent, envoyé les analyses aux Etats-Unis et celles-ci mettraient du temps à venir. 
 
    
 
   Elle dut continuer les injections à l'aveugle. Au bout de dix jours elle commençait sérieusement à désespérer. Toujours pas la moindre réaction ! Madame Saunier, quant à elle, commençait à accuser  le coup. Elle avait d'énormes cernes sous les yeux et elle qui n'avait jamais paru son âge, en paraissant maintenant dix de plus.  Quant à Christian, il semblait ne jamais devoir récupérer du décalage horaire. Et Judith de se demander si son intuition ne l'avait pas définitivement trompée. Elle somnolait devant la télévision lorsqu'une explosion la réveilla. Alerte Cobra ! Heureusement, le bruit venait du feuilleton. Elle resta d'abord le regard rivé sur l'écran lorsqu'elle sentit un regard posé sur elle. Deux yeux bleus la dévisageaient  : Stefan était réveillé.  Il avait l'air un peu hagard, un peu absent  mais il était sorti du coma. N'y tenant plus, Judith se précipita sur lui et l'embrassa comme si sa vie devait en dépendre, avant même de sonner les infirmières. Celles-ci s'extasièrent. Sur ces entrefaites, arriva également le docteur Jacob, qui l'examina sous toutes les coutures et le bombarda de questions. Stefan semblait aller bien, quoique quelque peu ralenti, et répondit comme il put aux questions :
 
   
  
 

 
 
   Oui il se sentait bien ! Oui il se rappelait de son nom ! Oui il avait aussi une idée de l'endroit où il se trouvait et avec qui ! Et il disait cela en la regardant avec un grand sourie taquin. Par contre, il n'était pas certain de se rappeler du théorème de Thalès. Mais il avait bon espoir que cela lui revienne en mémoire bientôt.
 
    
 
   Le Docteur Jacob se tourna vers Judith : 
 
    
 
   - Bon eh bien nous voila rassurée. Je dois bien avouer que n'étant pas spécialiste de la question, sur trois semaines d'antibiotiques, je me demandais au bout de combien de temps, il était censé se réveiller.
 
    
 
   - Et moi donc, pensa Judith. 
 
    
 
   Elle entendit quelqu'un se gratter la gorge.
 
    
 
   - Hum, je sais bien que vous vous comprenez, entre médecins.  Mais vous ne m'en voudrez pas, je pense, de chercher à savoir ce qui vient de m'arriver, intervint Stefan.
 
    
 
   - Tu es tombé dans le coma répondit Judith. En fait, cela fait pratiquement une semaine que tu es inconscient.
 
    
 
   - Allons bon !
 
    
 
   - En fait, tu as eu la maladie de Lyme. En fonction du type de bactéries que la tique vous injecte, il arrive parfois que celle-ci affecte le système nerveux et vous fasse tomber dans le coma. Et c'est exactement ce qui t'es arrivé ajouta Judith. Tu ne t'es pas senti fatigué, bizarre et malgré tout dormant mal, ces derniers temps.
 
    
 
   - C'est effectivement ce qui m'est arrivé, confirma Stefan. 
 
    
 
   - Eh bien voilà qui nous éclaire, approuva Judith.
 
    
 
   - De  plus, les analyses l'on confirmé, ajouta le Docteur Jacob. A ce propos, demanda-t-il, les avez-vous eu.
 
    
 
   Judith répondit par un demi mensonge : 
 
    
 
   - Non, je n'ai toujours pas eu les papiers. Mais au secrétariat, ils avaient l'air passablement débordés, continua-t-elle sans rougir.
 
    
 
   - Très bien, de toute manière cela ne me paraît guère utile maintenant, puisque de toute manière le traitement antibiotique a manifestement fait son effet. Il ne reste plus qu'à le suivre jusqu'au bout, et à refaire des analyses pour vérifier qu'il ne reste  effectivement plus de bactéries dans le sang. Je vous garde encore en observation pendant 48 heures et ensuite je vous laisse retourner chez vous.
 
    
 
   - Merci beaucoup Docteur, répondit Christian soulagé.
 
    
 
   Sitôt la porte refermée, Judith se mit à parler.
 
    
 
   - En fait, je n'ai jamais reçu ces analyses avoua-t-elle. Il faut d'ailleurs que je les rappelle.
 
    
 
   - Je ne comprends pas bien.
 
    
 
   - Je t'ai fait des injections à l'aveugle. Comme dans le temps, quant il n'y avait pas encore les fameuses analyses. Au vu des symptômes, j'ai tout simplement et logiquement conclu que cela ne pouvait être qu'une maladie de Lyme. De surcroît, j'ai trouvé une tique sur toi. Et mon intuition a fonctionné non ? J'ai vraiment du faire très vite, ajouta-t-elle car tu commençais à avoir des soucis cardiaques. Tu nous as fais très peur.
 
    
 
   - Merci dit-il en lui posant un baiser sur la joue. Du fond du cœur. Ah ces laboratoires, ajouta-t-il en soupirant. Il leur en faut du temps pour étudier quelques tubes de sang.
 
    
 
   - D'autant plus que celles-ci ont dû être envoyées aux Etats-Unis. J'ai même dû passer par la Suisse pour que ce soit fait. En France, nous n'avons plus de laboratoire et, là-bas, ils s'inquiètent du fait qu'ils n'ont pas la possibilité de répertorier toutes les souches. 
 
    
 
   - Aux Etats-Unis, interrogea Philippe, et où ça aux Etats-Unis ?
 
    
 
   - A Phoenix en Arizona, précisa Judith.
 
    
 
   Christian bondit littéralement de  son  lit : 
 
    
 
   - Phoenix. Mais bon sang, c'est bien sûr. Il faut absolument que nous nous rendions là-bas.
 
    
 
   - Mais tu es devenu fou !
 
    
 
   - Absolument pas. Je vais t'expliquer.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le malheur a cela de bon qu'il vous apprend à connaître vos vrais amis. 
 
   Honoré de Balzac
 
    
 
   Chapitre 26
 
    
 
   Et il lui raconta. Les SMS. 
 
    
 
   Il ne fit d'ailleurs pas que les raconter. Il les lui montra également. Surtout le dernier, le plus étrange.
 
    
 
   Judith chancela. 
 
    
 
   - Tu es bien sûr qu'il ne s'agit pas d'une mauvaise plaisanterie. 
 
    
 
   - Je ne pense pas. Et puis il y a  là quand même des détails que seul un intime peut connaître. Sans compter que je ne suis pas le seul à qui cela est arrivé. 
 
    
 
   Et il lui raconta également sa visite au laboratoire de transcommunication.
 
    
 
   - Et en plus le dernier message n'était plus en provenance d'un soi-disant numéro privé, on dirait presque qu'il est tombé du ciel. 
 
    
 
   - Tu comprends, lui dit-il presque fébrile ? Le dernier message était une citation comportant une rivière et de l'eau salée. La rivière salée se trouve à Phoenix. Mon père avait ouvert son dernier restaurant justement là-bas. Il y est mort et enterré. Enfin, rien que pour refaire et récupérer les analyses, cela ira aussi plus vite si nous sommes sur place, tu ne crois pas ?
 
    
 
   - Mais pas tout de suite insista Judith. Il faut d'abord que tu restes à l'hôpital encore au moins quarante huit heures.
 
    
 
   - Et ensuite, y a-t-il une contre indication à ce que je voyage, demanda-t-il ? 
 
    
 
   - Pas la moindre, avoua Judith. Et c'est vrai que cela serait mieux pour les analyses si nous étions effectivement sur place, ajouta-t-elle. Par contre, il va falloir faire très attention.
 
    
 
   - Attention à quoi ?
 
    
 
   - J'ai été suivie lorsque je me suis rendue à Genève au laboratoire. Une grosse berline bleue foncée. 
 
    
 
   - Tu n'as pas la moindre idée de qui cela pourrait bien être, demanda-t-il ?
 
    
 
   - Le premier nom qui m'est venu à l'esprit c'est Philippe. Mais il n'a pas en sa possession de grosse berline de cette couleur, finit-elle par lâcher dans un soupir. Donc je t'avoue que je ne vois pas. J'ai bien pensé à un concurrent du Docteur Jacob, mais cela me paraît quand même  peu probable. 
 
    
 
   Stefan gardait les sourcils froncés, signe chez lui se rappela Judith, d'inquiétude et de perplexité. 
 
    
 
   - Bon eh bien finit-il par conclure, nous n'avons plus qu'à être sur nos gardes. 
 
    
 
   Les quarante huit dernières heures à l'hôpital lui parurent interminables. 
 
    
 
   Judith épuisée alla se reposer. Sa mère vint bien la relayer, mais Stefan n'avait pas grand chose à lui dire, et devant ses reproches muets, la supportait de plus en plus difficilement.
 
    
 
   La nourriture, sous cellophane, n'avait absolument aucun goût, en tout cas pas celui de vous rendre l'appétit de vivre, songea-t-il en pensant aux patients qui n'avait personne pour les entourer, leur ramener des douceurs et qui devaient se contenter de cette tambouille insipide. 
 
    
 
   Heureusement, il put enfin avoir une véritable conversation lorsque Christian vint lui rendre visite. 
 
    
 
   -Content de voir que tu es en pleine forme mon vieux, lui dit-il après qu'il se soit plaint de la nourriture auprès de l'infirmière.
 
    
 
   - Ca va, ça va, lui répondit-il, si tu étais à ma place tu n'en pourrais plus non plus. 
 
    
 
   - Mais je n'en peux justement plus, figure-toi. Et moi, ce n'est pas de la nourriture, c'est de ton Orietta.
 
    
 
   - Ce n'est plus mon Orietta depuis longtemps.
 
    
 
   - Heureusement pour toi, mais en attendant, c'est moi qui suit obligé de la supporter.
 
    
 
   Et il se mit à l'imiter : -Tu te rends compte, il est à l'hôpital et je ne souis même pas au courant. Et puis pendant ce temps je souis obligée de loger dans cet hôtel, où il n'y a que des spaghettis oune fois par semaine et même pas de chianti.
 
    
 
   Et ce fut juste à ce moment précis que la porte s'ouvrit sur Orietta. Les deux hommes, sans se concerter et d'un seul tenant, se mirent alors à rire, en se tenant les côtes.
 
    
 
   Celle-ci se mit à les regarder d'un air étonné d'abord, puis outré ensuite, en comprenant sans doute inconsciemment qu'elle devait être le sujet de la conversation. Elle jeta alors sur le lit, le paquet qu'elle avait amené et fit demi-tour en marmonnant quelque chose entre ses dents. Au bout de quelques minutes, Christian parvint enfin à reprendre son sérieux :
 
    
 
   - Tu crois qu'il faut que j'aille la rattraper.
 
    
 
   - Surtout pas, répliqua Stefan, nous en sommes peut-être finalement enfin débarrassés.
 
    
 
   - Tu en es bien sûr. Parce que l'expression qu'elle avait sur le visage n'augurait rien de bon, précisa Christian.
 
    
 
   - Tant pis, qu'elle fasse ce qu'elle veut, j'en ai plus qu'assez de la supporter.
 
    
 
   - Je sais, moi aussi, ajouta Christian. C'est une véritable plaie.
 
    
 
   Et ils se mirent à discuter de choses beaucoup plus sérieuses. Stefan lui montra entre autre le dernier SMS qui lui avait été envoyé.
 
    
 
   - C'est curieux, quand même cette citation de Rimbaud dit Christian, après l'avoir lu. Cela me rappelle quelqu'un, mais qui ?
 
    
 
   - Tu es  sûr ?
 
    
 
   - Vaguement, répondit un Christian, plongé dans ses pensées. 
 
    
 
   - Enfin, moi c'est surtout un endroit auquel cela m'a fait pensé, ajouta Stefan. Et il lui parla de son rapprochement avec la rivière salée de Phoenix.
 
    
 
   - Exact, et ton père aussi.
 
    
 
   - Oui mon père. 
 
    
 
   Et Stefan, lui parla également des analyses et lui expliqua alors que lui et Judith envisageaient justement de s'y rendre. 
 
    
 
   - Tu es bien sûr que c'est une bonne idée. 
 
    
 
   - Absolument certain, confirma Stefan. Et il y a pas que ça.
 
    
 
    Et il lui parla également de l'étrange caillou qu'il avait trouvé le long du sentier et qui semblait provenir de cet endroit.
 
    
 
   - Effectivement, cela fait beaucoup de coïncidences. Par contre, ajouta Christian, personnellement, si tu n'y vois pas d'objections, je vais rester encore quelques temps ici. Je peux très bien surveiller les comptes d'ici et il me reste de plus deux ou trois petites choses à régler.
 
    
 
   - Je vois, dit Stefan en lui faisant un clin d'oeil. Cela aurait-il à voir avec une petit brune spécialiste en pâtisserie et épicerie ?
 
    
 
   Christian prit une expression impénétrable. 
 
    
 
   - J'ai dit deux ou trois choses, rien d'autre.
 
    
 
   - Ah, ah, mais tu n'a pas dis qu'elle n'était pas concernée. Allons, avoue.
 
    
 
   Et comme deux écoliers, ils étaient plongés dans une bataille d'oreillers lorsque l'infirmière de garde pénétra dans la chambre. Christian en profita pour filer à l'anglaise. 
 
    
 
   Le soir même, Stefan put enfin sortir. Il se dépêcha de signer tous les papiers et fit ses bagages plus vite qu'il ne les avaient jamais fait de toute sa vie. Lorsque Judith vint le chercher, il avait traversé le couloir en un temps record, à tel point que celle- ci se trouvait presque en train de courir derrière lui. Et il respira l'air frais à l'extérieur, comme un condamné dont on vient tout juste de prouver l'innocence et qui sort de prison.
 
    
 
   Judith et lui se rendirent ensuite à l'hôtel d'où il commanda des billets pour Phoenix. Puis il se rendit dans la petite maison de sa grand-mère afin de faire ses bagages. Il s'apprêtait également à glisser l'une des deux pierres trouvée près du lac dans sa poche, mais il constata avec dépit qu'il n'en restait plus aucune sur la table de chevet. Interloqué, il se pencha sous le lit pour voir si elles n'y étaient pas tombées. Judith quant à elle, appela discrètement la villa et s'assura que son mari ne s'y trouvait pas. Elle déboula là-bas en trombe, fit rapidement sa valise et repartie sans se retourner.
 
    
 
   Ils avaient le temps de dîner avant de partir à l'aéroport et Franck leur fit son délicieux gratin aux deux saumons, agrémenté d'une salade verte, afin de réconforter, Stefan qui lui avait fait le récit détaillé de ses infortunes culinaires lors de son hospitalisation.
 
   Ils se régalèrent en silence avant de saluer tout le monde et de reprendre le chemin de l'aéroport. Il ne s'éternisa pas avec sa mère qui n'avait manifestement pas bien saisis les motifs de ce départ précipité. Mais elle avait toutefois finit par se ranger à l'avis de Judith, qui lui avait expliqué qu'il y allait de la santé de son fils.
 
    
 
   Ils filèrent ensuite à toute allure. Judith jeta bien, de temps en temps, des petits coups d'oeil dans le rétroviseur, au début du trajet. Mais absorbés par leur conversation, ils avaient quelques années à rattraper, ils ne virent pas la berline bleue nuit qui se trouvait deux ou trois véhicules derrière eux et qui se gara ensuite sur le parking situé en contrebas de l'aéroport. Ils eurent quelques soucis au poste de contrôle avec les antibiotiques, liquides et des médicaments de surcroît, mais tout se tassa lorsqu'elle montra l'ordonnance aux douaniers. 
 
    
 
   Ils se dépêchèrent de rentrer dans le hall, refirent la queue au poste suivant et se retrouvèrent ensuite assis dans un confortable et puissant bœing, aux sièges larges et inclinables. Comme toujours dans ce genre d'avion, un énorme écran de cinéma  occupait le centre de l'appareil et un téléphone, qui permettait d'appeler un peu partout aux Etats-Unis, était installé au bout de chaque rangée.  Il fallait bien cela, pensa Stefan, qui se rendit là seulement compte qu'il était encore très fatigué et qu'il allait avoir impérativement besoin de récupérer. Le voyage dura ses huit heures habituelles mais, pour une fois, il n'en vit rien passer. Il dormit comme un bienheureux et se réveilla dans la descente. Judith, quant à elle, avait vaguement réussi à somnoler. Elle mettait bien de temps en temps le nez dans une revue de décoration, mais elle ignorait pourquoi, elle n'arrivait pas à se défaire d'une vague appréhension. Elle soupira de soulagement lorsqu'ils amorcèrent enfin la descente et qu'elle vit Stefan se réveiller. Son œil de praticien enregistra toutefois les larges cernes qu'il avait encore autour des yeux.  Ils reprirent un autre Bœing à l'aéroport JFK de New York et profitèrent du trajet entre New York et Phoenix pour prendre un petit déjeuner et discuter encore de choses et d'autres.
 
    
 
   Trois heures plus tard ils arrivèrent au-dessus de l'aéroport de Phoenix. Etendu et plat, la seule chose  que l'on y voyait en hauteur se trouvait être la tour de contrôle. Judith ouvrit de grands yeux.  Celui-ci était tellement immense qu'on aurait pu y inclure plusieurs aéroports Charles de Gaulle. L'on y trouvait plusieurs pistes et pas une trace d'herbe. L'environnement était désertique. A la sortie de l'avion un tapis roulant les entraîna directement vers la porte de l'aéroport. Elle fut surprise par la température très chaude. Le contraste entre la climatisation de l'avion et la chaleur extérieure lui donna l'impression d'ouvrir la porte d'un four. Le thermomètre affichait 45° C à l'ombre. Ils louèrent un quatre quatre à la sortie. La différence de température était telle que le gel qui sortait de la climatisation se transformait presque en glace. Quant aux vitres elles étaient entièrement obscurcies par un film protecteur.
 
    
 
   Ils roulèrent tranquillement. Les routes comportaient deux voies à droite, deux voies à gauche et une file au milieu, pour tourner. Stefan lui apprit que les Américains respectaient très scrupuleusement les changements de file et les limitations de vitesse car les policiers de la route ne plaisantaient pas.  Phoenix étaient une très grande ville implantée dans le désert. Carrée, elle semblait littéralement taillée au couteau.  Tout le long des grandes avenues, elle aperçut un restaurant à peu près tous les 100 mètres : Mac Donald, burger King, et des stations-services qui distribuaient de la nourriture à longueur de journée.  L'on y apercevait également bon nombres d'hôtels et de motels de toutes les catégories. 
 
    
 
   Leur hôtel était situé en plein centre ville. Il était à l'image de l'endroit. Plat et de forme rectangulaire. Avec cependant un angle aigu à sa droite. Ils prirent la même chambre mais avec des lits jumeaux. Ceux-ci étaient recouverts d'un édredon bleu et vert. La moquette était dans des tons de bleus. Des tableaux vaguement figuratifs se trouvaient au mur. Ils se regardèrent d'abord l'air un peu gênés avant de défaire leurs bagages avec un sourire. Judith lui fit ensuite une injection d'antibiotiques. Puis ils décidèrent d'aller se restaurer. Stefan décida de l'emmener dans le restaurant que son père avait acheté et rénové de fond en comble, et à qui il avait également refait une réputation. Depuis qu'il en était devenu propriétaire celui-ci avait en effet obtenu sa première étoile. Et Stefan poussait le chef à la roue pour qu'il obtienne la deuxième.
 
    
 
    
 
   Il se trouvait au sommet de la Pointe Hilton Resort donnant sur la vallée de Phoenix. La vue panoramique sur la ville en était incroyable, la terrasse gigantesque.
 
    
 
   Stefan vit Judith ouvrir de grands yeux. Le mobilier était entièrement en noir et blanc. Un serveur, très stylé, leur apporta une carte où figuraient entre autres du bœuf wellington et un turbot.
 
    
 
   Stefan s'empressa d'aller faire un petit coucou en cuisine. Il se sentait encore plus ému que lorsqu'il était retourné en France. Son père avait vécu ses derniers jours ici. Il avait l'impression de sentir encore sa présence. Ils se régalèrent d'huîtres en demi coquille, d'un homard thermidor, et d'un délicieux soufflé au chocolat en dessert. 
 
    
 
   Ce fut là qu'ils rencontrèrent pour la première fois le couple de hollandais. Elle était petite et brune, plutôt épaisse et ils découvrirent plus tard que son sujet de conversation favori portait sur les régimes.  Quant à lui, il était grand, dégarni et arborait fièrement une horrible moustache. Et ils se disputaient déjà. Et comme Stefan et Judith ne parlaient pas un traitre mot de hollandais ils ne comprirent pas grand chose.  Ils apprirent plus tard qu'ils arrivaient à se faire des scènes explosives pour à peu près tout et n'importe quoi. Là, en l'occurrence, leurs cris faisaient que toute la salle se tournait vers eux. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   On respecte un homme qui se respecte lui-même. 
 
   Honoré de Balzac.
 
    
 
   Chapitre 27
 
    
 
   Ils retournèrent à l'hôtel aussitôt après avoir terminé leur repas. Judith s'endormit dans la voiture. Et lorsqu'elle se retrouva dans ses draps sur son matelas à eau, elle ne s'aperçut même pas que quelqu'un l'avait déshabillée. Elle n'entendit pas non plus un couple se disputer en hollandais dans la chambre voisine. 
 
    
 
   Quant à Stefan, il s'était littéralement effondré sur son lit. Ils se réveillèrent pratiquement de concert le lendemain matin. 
 
    
 
   Ils prirent un petit déjeuner à base de beurre de cacahuète avec des toasts et une pointe de nostalgie, cependant, en pensant à des croissants bien moelleux fourrés d'une mince couche de beurre. C'était dans ce genre de circonstances que Christian regrettait également sa confiture de goyave. A la vue du couple de hollandais, qui venait tout juste de descendre dans la salle du petit déjeuner, Stefan fit du coude à sa voisine. Celle-ci riait sous cape. Il lui semblait qu'elle avait vaguement entendu des voix provenant de leur chambre, encore ce matin, en prenant sa douche. Cependant, ils ne firent pas leur numéro habituel. Ils avaient l'air épuisé.
 
    
 
   De retour dans leur chambre, un vacarme assourdissant se fit à nouveau entendre dans la pièce voisine. Ils eurent manifestement la même pensée car ils se regardèrent en riant sous cape : 
 
    
 
    
 
   - Surtout ne me dit pas qu'il y en a plusieurs exemplaires, ajouta Stefan, pince sans rire.
 
    
 
   Titubants, ils allèrent chercher le plan de la ville qui se trouvait dans les chambres. Ils étaient venus là pour voir la rivière salée, se dirent-ils, eh bien il allaient voir la rivière salée.
 
    
 
   Ils se reprirent à rire en constatant que la descente de la rivière se faisait manifestement en chambre à air. En arrivant sur le parking bondé, ils durent monter dans un bus accompagné chacun de leur chambre à air. Ils se virent lâcher dans un endroit en aval. Eu égard à la chaleur accablante, même la chambre à air était équipée d'un système réfrigérant. A tous les tournants, se trouvait des panneaux  indiquant qu'il ne fallait pas sortir hors de la rivière, à cause des mygales et des serpents à sonnettes. Celle-ci était bordée d'arbustes, de cactus, des boules d'herbes séchées tournoyaient sur l'eau.  Heureusement, se dit Stefan, qu'ils s'étaient équipés d'un bon tee-shirt et d'une bonne casquette à cause du soleil.
 
    
 
   Soudain, ils entendirent des voix derrière eux : les hollandais. Ils se disputaient encore. Etrangement, ils étaient venus avec un poste de radio que le Monsieur essayait de maintenir tant bien que mal en équilibre sur sa chambre à air. Ils virent leurs pneus tanguer dangereusement. Finalement, à force de valdinguer de droite et de gauche, ils se rejoignirent au beau milieu du courant et se heurtèrent en choeur. La dame ne pensait qu'à une seule chose, retenir son chapeau. Quant à lui, il s'accrochait à sa radio. Elle fut la première à tomber à l'eau.  Déséquilibré par la chambre à air vide qui se promenait sans conducteur, il se retrouva également dans l'eau mais affichait un grand sourire victorieux. Il la tenait en l'air à bout de bras. Il avait réussi. Il avait sauvé... la radio. Ce faisant,  sa femme s'était remis à l'invectiver de plus belle. Se retenant de rire, Judith et Stefan les aidèrent à sortir de l'eau. Ils étaient trempés de la tête au pied. Heureusement, se dit Judith, la température extérieure les aiderait à se sécher rapidement. Le soleil tapait si fort que l'on aurait pu faire cuire un œuf sur l'herbe. 
 
    
 
   Les hollandais se présentèrent en anglais : ils s'appelaient Beatrix et Robert. Et s'excusèrent : ils étaient un peu maladroits. Stefan et Judith se retenaient pour ne pas éclater de rie. S'il ne s'était s'agit que de cela.  Ils avaient cependant l'air un peu plus civilisés lorsqu'ils ne se disputaient pas. Quoique !
 
    
 
   Ils leur expliquèrent qu'ils trouvaient les Etats-Unis absolument sublimes. Et l'Arizona leur faisait tellement penser aux vieux western qu'ils regardaient dans leur jeunesse.  Enfin bref, ils s'écoutaient quand même beaucoup parler, se dit Stefan en entraînant sa compagne vers la sortie. Ils rendirent leur chambre à air et remontèrent dans leur voiture en saluant le couple qui se disputait manifestement à nouveau à cause de la clef de leur voiture. Qui donc avait pu la prendre. Stefan et Judith observèrent leur manège. Madame vociférait sur Monsieur, qui lui-même hurlait sur Madame. Au bout de dix minutes, ils finirent toutefois par s'apercevoir qu'elle était restée sur le tableau de bord. Ils les virent démarrer et s'agiter dans le véhicule. 
 
    
 
   - J'imagine très bien, s'exclama Judith, il doit y en avoir l'un qui doit accuser l'autre d'avoir laissé la clef sur le contact pendant que l'autre dit qu'on aurait pu le prévenir. Franchement, c'est une pièce de théâtre à eux tous seuls, ces deux-là.
 
    
 
   Plutôt que de rentrer dans la ville, ils décidèrent d'explorer les environs. Ils roulaient sur une route bordée de terrains de golf lorsque, tout à coup, ils entendirent comme le bruit d'une bouteille de champagne qui saute. Et Stefan eut beaucoup de mal à maîtriser son véhicule. Ils se gara sur le côté fit le tour du quatre quatre et  fit part de sa déconvenue à Judith qui venait d'ouvrir sa fenêtre :
 
    
 
   - Un pneu crevé !
 
    
 
   Stefan ouvrit le coffre et regarda à l'intérieur. Il y avait bien une roue de secours mais il eut beau fouiller il ne vit pas de cric. Zut, se dit-il !
 
    
 
   Il jeta un regard sur le côté et aperçut des maisons en tôle sur de la terre battue. 
 
    
 
   - Pas de cric dit-il à Judith. Je vais aller voir par là-bas si je peux trouver de l'aide.  Tu m'accompagnes ?
 
    
 
   - Volontiers, dit-elle en sortant ses jambes bronzées de la voiture. Ils se dirigèrent vers les habitations en se tenant par la main.
 
    
 
   Devant la maison qui se situait le plus à gauche, se tenait un homme habillé d'un vieux jean, d'un tee-shirt gris anthracite, au teint foncé, aux cheveux et au yeux noirs.
 
    
 
   Un Indien se dit Stefan. Il s'avança lentement vers lui, le salua et lui exposa les causes de sa venue chez lui.
 
    
 
   L'homme, manifestement âgé d'une trentaine d'année, n'était pas très causant. Mais il écouta son histoire avec un sourire amusé et, nonchalamment, se dirigea vers son garage d'où il sortit un cric. Puis il bifurqua dans la direction que Stefan lui avait montrée tout à l'heure et où se trouvait la voiture. Lui et Judith n'eurent qu'à suivre. Ils n'avaient guère le choix d'ailleurs. 
 
    
 
   Puis, il aida Stefan à changer sa roue. Il leur fallut un bon moment avant d'y arriver et ils étaient en nage tous les deux. L'indien, qui s'appelait Simon, leur proposa alors de venir se rafraîchir chez lui. Accablé par la chaleur, Judith et Stefan se précipitèrent sur l'occasion. 
 
    
 
   Il leur servit des bières au goût très amer. Ils parlèrent de la chaleur étouffante avant que l'Indien ne les interroge sur leur accent. Ils lui expliquèrent alors qu'ils étaient français, en visite dans la région, et qu'ils venaient de visiter le lac salé. A ces mots, l'Indien sourit. Il leur apprit alors qu'il faisait parti de la tribu des Primas qui vivaient au bord de la rivière avant que n'arrivent les espagnols. Ils vénéraient la rivière et s'y baignaient également dans l'optique de se purifier. Leur souci actuel était qu'en raison du barrage qui y avait été installé une grande partie de la rivière qui traversait la réserve était à sec.  Les anciens surtout étaient furieux.
 
    
 
   Stefan eut alors une illumination. Et il se mit à  parler du caillou curieusement taillé qu'il avait trouvé. L'indien l'observa d'un air étonné. Il lui demanda de le lui décrire plus précisément. Pendant que Stefan parlait, les rides sur le front de celui-ci semblait s'accentuer. Puis, il sortit de la pièce et ramena deux flèchettes qui à leur aspect semblait venir du fond des âges. Il leur expliqua que certains chercheurs avaient découvert que la taille des pierres et des flèches était rigoureusement la même et qu'ils avaient ainsi fait le lien avex certaines populations européennes. Il leur indiqua d'ailleurs l'emplacement d'une grotte ou des chercheurs avaient justement trouvées de telles flèches. L'un d'entre eux était justement son frère.
 
    
 
   Ce fut ce moment-là que choisit le téléphone de Stefan pour sonner. Il consulta ses SMS le cœur battant. Il s'agissait simplement d'une publicité.  Il transpirait tellement des mains qu'il laissa tomber son téléphone à terre. L'indien le ramassa, et lut avec un accent à couper aux couteaux la citation de Rimbaud. Puis, il ajouta en anglais avec un éclat de rire : 
 
    
 
   - Les morts sont facétieux parfois. 
 
    
 
   De saisissement, Stefan faillit lâcher son portable une deuxième fois. 
 
    
 
   - Que voulez-vous dire par la exactement ? 
 
    
 
   - Vous savez, nous les Indiens avons gardé quelque chose que vous les blancs avez perdu. De l'instinct. Et aussi l'art de garder contact avec les esprits. 
 
    
 
   - Vous êtes venus jusqu'à la rivière salée et vous m'avez rencontré. Il me semble que vous avez eu un deuil récemment. 
 
    
 
   - Comment le savez-vous ?
 
    
 
   L'autre se contenta de hausser les sourcils.
 
    
 
   - Etes-vous bien sûr, simplement de l'expéditeur de tous ces messages ?
 
    
 
   - Ils portent pourtant bien la signature de mon père.
 
    
 
   - Tous ?
 
    
 
   - Non, effectivement,vous avez raison, pas tous. Mais qui alors a envoyé le message qui n'était pas signé ? 
 
    
 
   - Il n'y a que vous qui connaissez la réponse. Tout ce que je peux vous dire, c'est que les esprits ne communiquent pas par numéro indirect.
 
    
 
   Perplexes, ils prirent congé et s'en retournèrent dans leur hôtel. Ils attendirent le soir pour aller se promener en ville. Mais, même à 23 h la chaleur restait étouffante. Puis ils décidèrent que, le lendemain, ils se rendraient dans le laboratoire d'analyse où devaient, en principe, se trouver les résultats de Stefan. Quant ils arrivèrent dans le couloir de leur hôtel ils virent devant eux une boule de poils qui courait, poursuivie par les deux hollandais qui gesticulaient. 
 
    
 
   Tu as vu dit Judith à l'oreille de Stefan, un singe, il s'agit d'un singe !
 
    
 
   La petite bête courait dans le couloir tenant à la main un bigoudi cerné de papier aluminium qui avait manifestement siégé sur la tête de Béatrix, en compagnie de ceux qu'elle portait déjà. 
 
    
 
   - Affriolant, fit remarquer Stefan à l'oreille de Judih.
 
    
 
   Celle-ci ne put retenir un léger rire.
 
    
 
   Finalement, le couple réussit à attraper le singe et le ramena dans sa chambre.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Quant à Stefan et Judith, ils se mirent au lit passablement épuisés. 
 
    
 
   Ils prirent rapidement un petit déjeuner composé de céréales et se mirent en route pour le laboratoire. Celui-ci se trouvait au dernier étage d'un building du nord de la ville.  Effectivement, ils avaient enfin reçu les résultats des analyses. Il s'agissait de la bactérie borrelia garrinii, lu Judith.
 
    
 
   Et les chiffres qui confirmaient l'infection, étaient quand même relativement élevés ! C'était moins une, se Judith. Enfin bon,  c'était terminé,  il n'était plus en danger.  
 
    
 
   C'était bien ça, lui dit-elle. Là nous avons la preuve scientifique que tu as bien eu la maladie de Lyme. En attendant, nous allons devoir refaire d'autres analyses pour être bien certains que tu ne l'as réellement plus.  Stefan refit donc une énième prise de sang. Et ils repartirent faire un tour avec leur quatre quatre, la climatisation à fond la caisse, car il y régnait une chaleur écrasante.
 
    
 
   Ils arrivèrent à l'hôtel dans la soirée après avoir dîner dans le restaurant de Phoenix qui appartenait maintenant à Stefan.
 
    
 
   Pendant ce temps là leurs voisins étaient au prise  avec leur singe.
 
    
 
   Ou plutôt,  c'était leur singe qui était au prise avec eux. 
 
    
 
   Déjà, il cavalait dans toute la chambre.  Ensuite, il grimpa le long des rideaux. Il s'agissait d'un petit macaque, qui faisait beaucoup de bruit et qui pouvait se montrer très facétieux. Les deux hollandais préparaient leur gourde pour le lendemain. Ils se disputaient afin de savoir à quel parfum aromatiser leur boisson nationale, l'alcool de genévrier.  Finalement ils se décidèrent pour le goût anisé du cumin. Ils remplirent leur gourde en vue de leur visite du grand canyon du lendemain sans réaliser qu'il allait faire chaud et qu'ils risquaient de finir non seulement ivres, mais complètement déshydratés. 
 
    
 
   Beatrix, qui avait une arthrose assez prononcée que la climatisation de l'hôtel n'arrangeait pas, pris la moitié d'une ampoule de morphine avant de se coucher. 
 
    
 
   Et, c'est à moitié groggy qu'elle se mit au lit. Elle se réveilla au beau milieu de la nuit et sentit à nouveau la douleur. Complètement dans les nuages, elle vida la moitié restant dans la gourde d'alcool et, sans la boire, retourna se coucher. 
 
    
 
   Le couple se réveilla le lendemain matin et se disputait déjà dès le lever afin de savoir qui serait le premier à s'installer dans la salle de bain. Monsieur, plus rapide que sa compagne, gagna la course et se lava au pas de charge pendant que sa femme, restée dans sa chambre, nourrissait le petit singe tout en pestant contre son mari. 
 
   ,
 
   Puis, finalement, elle pu rejoindre la douche pendant que son mari s'habillait tout en pestant au sujet de ses chemises qui n'étaient pas assez bien repassées. Ils arrivèrent quand même à se préparer sans rien s'être jeté dessus. Ils rebouchèrent leurs gourdes, donnèrent à  manger au singe et partirent pour le grand canyon. 
 
    
 
   Pendant ce temps, Judith et Stefan s'apprêtaient aussi à se mettre en route pour le même endroit. Eux prirent également des gourdes mais avec de l'eau à l'intérieur.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L'égoïsme est le poison de l'amitié. 
 
   Honoré de Balzac
 
    
 
   Chapitre 28
 
    
 
   Orietta avait suivi Philippe lorsqu'il était parti de chez Sarah. Il s'apprêtait à monter dans sa voiture lorsqu'elle le héla. 
 
    
 
   Il la reconnut immédiatement. C'était un fan de films italiens. Mais elle était un peu trop refaite à son goût. Elle n'avait presque plus l'air humaine, d'ailleurs, tellement elle l'était. La seule chose qu'il trouvait joli chez elle, comme Stefan d'ailleurs, c'était ses yeux. 
 
    
 
   Elle se présenta cependant. Et il ne lui dit pas qu'il l'avait reconnue. En chair et en os, il la trouvait plutôt antipathique. Elle lui expliqua alors qu'ils avaient semble-t-il des intérêts communs. Ou plutôt un problème commun. De savoir que Judith et Stefan se trouvaient aussi souvent ensemble, cela ne devait pas plus lui plaire qu'à elle. Il confirma. Effectivement, cela ne lui plaisait pas. 
 
    
 
    
 
   - Ne pourrait-il pas alors, ajouta-t-elle, voir ce qui se tramait exactement ensemble ?
 
    
 
   Il acquiesça toujours. Ils se rendirent alors dans un magasin de location de voiture et louèrent une grosse berline bleue foncée. 
 
    
 
   Ils essayèrent de suivre discrètement Judith mais se sentirent vite repérés.  Ils changèrent alors de véhicule et virent qu'elle et Stefan se rendaient à l'aéroport. Ils les suivirent de très loin et demandèrent à l'hôtesse, qui venait de leur vendre les billets, de leur en fournir également, pour la même destination, mais quelques heures plus tard. Un peu étonnée, elle s'exécuta cependant volontiers lorsque Philippe, qui savait se montrer charmant lorsqu'il voulait absolument quelque chose, lui adressa un grand sourire toutes dents blanches dehors. Ils prirent donc le vol qui s'envolait pour Phoenix deux heures plus tard.  Ils arrivèrent fourbus à l'aéroport et se mirent à la recherche d'un hôtel. Orietta, qui se souvenait que le père de Stefan y tenait un restaurant, prit deux chambres séparées dans l'hôtel qui se trouvait à deux pas. 
 
    
 
   Ils parcouraient la ville depuis déjà deux joursn sans trouver ce qu'ils cherchaientn lorsque finalement ils se décidèrent à aller visiter le grand canyon.
 
    
 
    
 
   L'été est une saison qui prêt au comique. Pourquoi ? Je n'en sais rien. Mais cela est. 
 
   Flaubert. Correspondance
 
    
 
   Chapitre 29
 
    
 
   Judith et Christian laissèrent leur voiture sur le parking.  L'air était empli d'une odeur de pin. Il pleuvait quelques gouttes très fines mais, même sous la pluie, la chaleur restait accablante. Une fois sortie de l'aire de stationnement, ils marchèrent environ 200 m et ce fut là qu'ils aperçurent le canyon. Ils ouvrirent tous les deux de grands yeux. Celui-ci était vaste,  large et tellement profond qu'il était impossible de voir le fond.  Ils restèrent à contempler le paysage un long moment, le souffle coupé. Des écureuils couraient de-ci, de-là. Plein de panneaux signalaient la nécessité de faire attention au divers serpents, araignées et coyotes qui séjournaient là. Comme ils virent des gens effectuer la descente à dos d'âne,  ils décidèrent d'en louer un également. 
 
    
 
   Ils descendirent sur leurs mulets le long d'un rocher abrupt et se retrouvèrent tout près de l'hôtel. Celui-ci avait l'aspect d'un ranch et qui se trouvait au fin fond du grand canyon. Mais ils se rappelèrent cependant de faire attention.  Aller trop loin sans penser à faire le retour signifiait danger de mort.  Sous leurs chapeaux, la transpiration coulait. Il décidèrent de boire un peu d'eau et de s'installer à l'ombre d'un des parasols qui se trouvait à l'extérieur de l'hôtel. Ce fut à ce moment-là qu'ils virent passer les hollandais. Ou plutôt qu'ils les entendirent d'abord arriver. Ils    vociféraient vaguement quelque chose. Sans doute leurs ânes qui n'allaient pas assez vite !
 
    
 
   Derrière, arrivait un couple qu'ils ne reconnurent pas. Ils étaient cachés derrière un immense sombrero et des lunettes. Il s'agissait d'Orietta et de Philippe. Ils avaient décidés de se protéger sérieusement du soleil. Et ils avaient manifestement fait leurs achats dans les mêmes magasins que les hollandais qui les précédaient, car leurs gourdes étaient identiques. Les ânes des hollandais, sûrement agacés par leurs passagers, refusaient d'avancer. Pendant ce temps-là, ceux d'Orietta et de Philippe avait décidés d'échapper à la chaleur en avançant à une vitesse supersonique. La lenteur des uns et la rapidité des autres fit que les deux convois finirent pas se heurter de plein fouet.  Et dans un grand bruit de chute et d'ânes entrain de braire, ils chutèrent tous, la tête la première. Des chapeaux et des gourdes tombèrent également par terre et se mélangèrent dans un grand fracas. Philippe et Orietta aidèrent les hollandais à se relever, prirent deux gourdes au hasard et continuèrent à avancer. Les hollandais rebroussèrent chemin et décidèrent également de s'installer à l'une des terrasses de l'hôtel, où ils vinrent troubler la relative tranquilité de Judith et de Stefan.
 
    
 
   Pendant ce temps là, Philippe et Orietta, assoiffés, burent chacun dans leur gourde et se regardèrent l'air étonné. 
 
    
 
   De l'alcool, dit Orietta d'un air de dégoût. Et de l'alcool avec un drôle de goût, ajouta-t-elle en faisant carrément la grimace !
 
    
 
   Philippe, lui ajouta : effectivement, on dirait du cumin. Pouah. Ca me rappelle la choucroute de ma grand-mère.
 
    
 
    
 
   N'empêche, qu'accablés par la chaleur, ils continuèrent de boire. Au bout d'un moment, ils se sentirent tous les deux extrêmement bizarres, comme si leur cerveau leur échappait.
 
   Dans son délire, Orietta s'imagina tout d'abord sur un plateau de cinéma. Ce fut lorsqu'elle pensa se trouver en compagnie de Louis de Funès, déguisé en gendarme et accompagné d'un extra terrestre, qu'elle réalisa qu'il devait y avoir comme un problème. Lorsque l'extra terrestre commença à la poursuivre, elle se mit à courir comme une dératée pour en fin de compte,  épuisée devoir s'arrêter sur un rocher. Elle regarda de tous côtés, pour s'apercevoir que, finalement, il n'y avait rien. 
 
    
 
   Philippe serrait quant à lui un cactus dans ses bras. Il était dans un tel état second qu'il mit un long moment avant de comprendre que ce qu'il tenait piquait, et qu'il ne pouvait en aucun s'agir de Kate Moss.
 
    
 
   Ils abandonnèrent leurs ânes et se mirent à marcher au beau milieu du canyon en titubant. 
 
    
 
   Finalement, Philippe comprit lui aussi, dans un éclair de lucidité,  qu'il  y avait comme un souci. Il s'assit deux minutes. Un coup de soleil brûlant sur les bras lui faisait mal. Pourtant, il s'était badigeonné de crème. Et des épines étaient restées accrochées dans ses mains. Cependant, ses délires le reprirent. Il continua d'errer pendant longtemps en se  prenant pour un poisson rouge dans son bocal. C'était tout juste s'il ne faisait pas des bulles. Mais, même s'il avait voulu, il avait la gorge trop sèche pour pouvoir essayer.  Pendant ce temps là, Orietta se voyait dans la boutique de Dolce et Gabanna. Elle essayait de tirer sur un énorme rocher. Rien à faire, elle n'arrivait pas à enlever cette superbe robe de cocktail de ce fichu cintre. Puis finalement, un visage apparu dans la robe noire, vêtu d'un voile noir. Belphégor, le fantôme de l'opéra. Il se mit également à la poursuivre et elle se mit à nouveau à courir, tout en essayant d'éviter le poisson rouge qui tournait en rond.
 
    
 
   Ce fut ainsi que les secouristes les découvrirent, quelques heures plus tard, en train d'errer dans le désert en hurlant  Philippe s'imaginant maintenant être poursuivi par une armée de cactus géants assoiffés de sang. Orietta tomba littéralement dans les bras de l'un de ses sauveteurs et expliqua à celui-ci que la pluie pouvait mouiller énormément. Le moment d'hilarité passé, ceux-ci les ramenèrent en hélicoptère en direction de l'hôpital.  Leurs ânes avaient attirés l'attention des badauds en revenant sans leurs passagers. Complètement déshydratés, Orietta et Philippe durent rester quarante huit heures à l'hôpital, le temps également que passent les effets secondaires de la dose d'opiacée qu'ils avaient ingéré par inadvertance. Ils passèrent également quelques jours terrés dans leur chambre d'hôtel. Leur orgueil en avait pris un sacré coup.  Orietta en avait cependant tiré une leçon. Plus jamais, elle ne visiterait un canyon et, comme elle était très logique, plus jamais non plus elle n'effectuerait d'achats chez Dolce et Gabanna. Elle en avait encore froid dans le dos rien que d'y penser.
 
    
 
   Les hollandais quant à eux, tout étonnés, s'étaient retrouvés avec de l'eau dans leur gourde. Ils se prirent la tête afin de savoir lequel des deux s'était trompé en ramassant les gourdes pour réaliser, qu'en fin de compte, l'eau leur convenait mieux avec cette chaleur. Et ce fut donc main dans la main qu'ils regagnèrent l'hôtel.
 
    
 
   Judith et Stefan, quant à eux, ayant passé une excellente journée, attendaient impatiemment les résultats du laboratoire. 
 
   Ils les eurent finalement le lendemain. Rien, il n'y avait plus rien dans le sang. Adieu les piqûres se dit Stefan. Ils fêtèrent la nouvelle aux huîtres, au foie gras et au champagne. Ensuite, ils allèrent danser dans une boite de nuit au décor d'un gris métallique et à l'ambiance glaciale. Mais, ils oublièrent très vite la froideur du cadre en dansant les yeux dans les yeux sur une musique jazzy.
 
    
 
   Et ils se couchèrent tard le soir, ou plutôt tôt le matin. 
 
    
 
   Après avoir effectué la plus longue grasse matinée de leur vie, ils se réveillèrent frais et dispo. Et Stefan en plus avec une idée en tête. Celle d'aller visiter la grotte dont lui avait parlé l'Indien. Peut être y glanerait-il des renseignements intéressants. Ils se  mirent en route fort tard dans l'après midi. La grotte se trouvait au dessus d'un promontoir rocheux, en dessous duquel coulait une rivière d'une profondeur assez impressionante. Fatigués, ils mirent un temps qui leur parut interminable à y accéder. De plus, le soleil était de plomb, les cailloux roulaient sous leurs pas et la montée était abrupte. Plus d'une fois, Judith crue qu'elle allait déclarer forfait. Mais elle ne céda pas. Bien qu'il eut un doute, Stefan constat à l'aspect du chantier qui  régnait là-haut, que des fouilles s'y déroulaient bel et bien. Un homme, qui à sa longue chevelure, devait sans doute être un indien, creusait, à genoux sur le sol. Stefan se racla la gorge. Intrigué, l'homme se retourna. Stefan, à certains traits de son visage et notamment à la forme caractéristique de ses yeux, vit son intuition confirmée. Il devait s'agir du frère de l'homme qui l'avait aidé à changer sa roue. Il se présenta et lui annonça qu'ils venaient de la part de Grand Aigle. A ces mots, il se dérida et leur demanda l'objet de leur visite. Stefan lui parla du fameux caillou.  Son vis à vis se présenta alors. Il portait le nom de Cerf Blanc. Il rentra ensuite dans la grotte et en sortit avec ce qui devait être le parfait manuel de l'archéologue local. Dedans, il leur montra la photo d'une pierre qui ressemblait trait pour trait à celle que Stefan avait trouvé. Et il confirma :
 
    
 
   - Il s'agit bien du même type de spécimen.
 
    
 
   Cerf Blanc sortit alors d'un des bacs qui se trouvait sur le côté les mêmes flèches que celles que Stefan avaient déjà vues chez son frère.
 
    
 
          Nous avons constaté qu'en fait la taille était stricto senso du même type. Ceci tendrait à prouver une hypothèse lancée par un chercheur du Smithsonain Institut. 
 
    
 
   Et l'archéologue se lança alors dans une longue explication :
 
    
 
   - Aux Etats-Unis, la théorie enseignée depuis des générations dans les écoles est aujourd'hui sérieusement remise en question : les premiers Américains ne sont pas forcément venus d'Asie, par le détroit de Béring il y a 12 000 ans, comme on le pensait jusqu'ici. On a en effet découvert récemment des traces d'occupation bien plus anciennes sur le continent !
Cela signifierait que des Européens du néolithique venus d'Espagne et du sud de la France auraient été les premiers à poser le pied en Amérique, après avoir traversé l'Océan, 18 000 ans avant Christophe Colomb. Une hypothèse pas très politiquement correct: les Indiens d'aujourd'hui, qui bénéficient d'un statut spécial de «premiers Américains», ne seraient pas les descendants des premiers habitants de l'Amérique, ajouta-t-il, avec un sourire quelque peu ironique.
 
    
 
   Stefan et Judith le dévisagèrent, interloqués. 
 
    
 
   Ne vous inquiétez pas, les rassura-t-il, je suis un scientifique avant tout. Si ce fait est avéré, je me ferais une raison. Les autres aussi, d'ailleurs. Puis-je me permettre de vous demander où vous avez trouvé ces cailloux ?
 
    
 
   Stefan le lui raconta. Et il lui expliqua aussi que, bizarrement, ceux-ci avaient disparu durant la période où il avait séjourné à l'hôpital. 
 
    
 
   Cerf blanc leva un sourcil étonné. 
 
          Quel dommage ! Ces pierres sont d'un haut intérêt scientifique. Ne pourriez-vous en trouver d'autres ?
 
    
 
   Au souvenir de ce qui était advenu après sa promenade, Stefan eut un frisson dans le dos. Il révéla alors à l'archéologue qu'il allait devoir prendre sur lui pour y retourner. Ces saletés de tiques ! Judith lui expliqua alors en souriant qu'il existait des sprays répulsifs très efficaces. Mais si, mais si !
 
    
 
   - Ok, ok, approuva Stefan, je vais prendre mon courage à deux mains. 
 
    
 
   Cerf blanc leur fournit ses coordonnées et ils prirent congé en lui promettant de le contacter dès qu'ils auraient repris les recherches. 
 
   Ils reprirent le chemin de l'hôtel passablement épuisés.
 
   Ils furent réveillés, le lendemain, par un SMS. Stefan se précipita littéralement hors des draps afin de le lire. Mais le message provenait en fait de sa secrétaire. Il devait retourner à New York. Un souci au bureau.
 
    
 
   Il secoua Judith qui émergea de son sommeil les traits tirés. Elle non plus n'avait pas récupéré de la veille. Il réserva un avion pour le début de l'après-midi. Ils se préparèrent tranquillement et déjeunèrent même sur place.  Ils allèrent également faire un petit coucou aux hollandais. Après tout, ils les avaient bien fait rire.  Ils prirent à nouveau un vol interne. Stefan en profita pour éplucher ses mails pendant que Judith lisait. La température à l'arrivée à New York leur sembla fraîche.
 
    
 
   Il se précipita dans son bureau. Son livre ayant rencontré un succès grandissant, il devait signer un nouveau bon à tirer pour l'imprimeur. Par ailleurs, il en profita pour s'atteler au compte de résultat de ses hôtels ainsi qu'à l'ébauche de son nouveau livre de recettes. Il avait décidé de remettre à la mode le concept de sauce. Une notion enterrée il y a bien longtemps. Il voulait en remettre d'autres en route, allégées cette fois-ci et avec des ingrédients aussi bien français que parfaitement exotiques.
 
    
 
   Pendant ce temps-là, Judith faisait les magasins. Fascinée par le style du couturier, elle s'acheta une robe Ralph Lauren, un pantalon Ralph Lauren, une chemise Ralph Lauren et pour finir un pull Ralph Lauren. 
 
    
 
   En rentrant dans le loft de Stefan, elle le vit sur son canapé, devant son ordinateur en train de manger des fajitas d'une main tout en tapant très rapidement de l'autre. Il lui expliqua succinctement ce qu'il était entrain de faire. Ce fut à ce moment-là que le message suivant  apparut.
 
    
 
   Il disait ceci :
 
    
 
   « Je sais que tu n'es pas loin. Pourquoi ne viens-tu pas me voir ? Et celui-là était cette fois signé Papa ».
 
    
 
    
 
    
 
   Le reste du monde a la valeur des personnages d'une tapisserie pour deux amants. Honoré de Balzac. Le Cabinet des Antiques. 
 
    
 
   Chapitre 30
 
    
 
   - Je n'y comprends strictement rien, s'exclama Stefan ! 
 
    
 
   - Moi non plus, ajouta Judith. Mais j'ai comme l'impression que nous allons devoir rentrer. 
 
    
 
   Pas tout de suite ! J'ai justement de l'inspiration. Ils restèrent encore deux jours. Judith en profita pour dévaliser encore les boutiques. Et, en parallèle,  pour vider son compte en banque. Et puis, il fallait reconnaître qu'ils en avaient tous les deux un peu assez de l'avion. Ils flânaient dans central park, comme les amoureux qu'ils étaient, lorsqu'un coup de fil rappela à Judith qu'elle était toujours une femme mariée. Philippe, malade, se retrouvait tout seul à la villa. Il avait attrapé une insolation. Judith se demanda comment diable il avait pu se trouver mal à cause du soleil avec le temps parfaitement exécrable qu'il faisait en France. Elle avait regardé la météo. Ils n'y indiquaient que de la pluie. Elle le plaignit vaguement au téléphone et promis de venir le rejoindre dès que possible. Lorsqu'il lui demanda où diable elle se trouvait depuis quelques jours, elle lui répondit qu'elle avait eu un cas très compliqué à résoudre. Ce qui n'était pas tout à fait inexact. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La puissance ne consiste pas à frapper fort ou souvent mais à frapper juste. 
 
   Balzac. Physiologie du mariage. 
 
    
 
   Chapitre 31
 
    
 
   Ils se décidèrent finalement à partir le lendemain la mort dans l'âme. Leur séjour avait été presque paradisiaque, ils avaient rit aux éclats, flâné, visité, enfin jusque d dans son travail, Stefan ne s'était jamais autant amusé.
 
    
 
   Christian de son côté en avait profité pour se payer quelques petites vacances. Et également pour courtiser Sarah, qu'il n'avait jamais cessé d'admirer. Pour ne pas dire plus ! Mais cela il se refusait plus ou moins à l'admettre. Il regrettait cependant de ne pouvoir aller voir son père. La route qui menait jusqu'à la ferme était encore coupée. Le vieil homme, distrait, s'en était-il seulement aperçu ? Il prenait de l'âge et avec tout le travail qu'il y avait là-haut, entre le bétail, le fromage, les repas marcaires, l'accueil des skieurs l'hiver, il se pourrait qu'il ait besoin d'aide et que, comme d'habitude, il n'ose pas l'exprimer. Et plus il y pensait, plus il se disait qu'avec les connaissances de Sarah et les produits de la ferme, il pourrait très bien monter un commerce de traiteur. En fait, il se sentait un peu partagé. Il avait à la fois envie de rester et, en même temps, il sentait que New York et surtout Stefan allaient terriblement lui manquer. Il avait besoin de prendre le temps de la réflexion car ce qu'il cherchait surtout c'était un moyen de cumuler les deux. En attendant, il organisait des dîners aux chandelles avec Sarah, se promenait avec elle au clair de lune. Bref, il profitait de la vie. Stefan et Judith, quant à eux, avaient l'impression de reprendre pour la centième fois l'avion.  Ils étaient très fatigués en arrivant. En plus, la température leur semblait très inférieure à celle de New York.
 
    
 
   Ils téléphonèrent à Christian dans l'avion. Celui-ci était allongé dans un pré à côté de Sarah, et tenait une pâquerette entre ses dents. Il soupira douloureusement et se  leva. Il faut que j'aille chercher ce bon vieux Stefan, figure-toi !  
 
    
 
   Stefan et Judith l'attendaient, comme d'habitude, devant l'aéroport. Stefan n'avait qu'un seul regret : ne pas avoir pu montrer sa maison sur la plage à Judith. Mais ce n'était que partie remise. 
 
    
 
   Ils se mirent à marcher de long en large pour tromper leur ennui et leur fatigue. Lorsque Christian arriva, Judith s'écroula comme une masse dans la voiture et s'endormit. Stefan et Christian, installés à l'avant du véhicule, en profitèrent pour s'échanger les dernières nouvelles. Stefan lut le SMS qu'il venait de recevoir.
 
    
 
   - Il est étrange celui-là, fit remarquer Christian, il ne colle pas  avec les autres !
 
    
 
   - J'y ai pensé en revenant. Peut être qu'il hante le restaurant de New York et que nous sommes revenus trop vite. La réponse était peut-être là-bas  ?
 
    
 
   - Bizarre quand même. Il t'a pourtant bien dit de rentrer chez toi, au départ. 
 
    
 
   - Oui, tu as raison. Ce n'est pas cohérent.
 
    
 
   - De toute manière, nous aurions quand même dû rentrer et nous allons devoir rester un moment,  je pense. Philippe est malade figure-toi.
 
    
 
   - Ah bon, lui aussi. Et qu'est-ce qu'il a ?
 
    
 
   - Un énorme coup de chaud parait-il !
 
    
 
   - C'est à se demander comment il a réussi à faire ça, il a fait frisquet durant toute la semaine. Il s'est fait installé un solarium ?
 
    
 
   -  Il n'y a que Philippe pour faire des trucs pareils. Et pourquoi dis-tu, ah bon lui aussi ?
 
    
 
   - Parce qu'Orietta n'a pas sorti le nez de sa chambre depuis plusieurs jours. En fait, on ne l'avait pas aperçu depuis un bon moment et personne ne se posait trop de questions, à part ta mère, lorsqu'on l'a vu arriver un beau matin rouge, mais rouge tu n'imagines même pas ! On aurait dit un homard qu'on venait tout juste d'ébouillanter. En plus, elle avait tellement de température qu'elle s'est littéralement effondrée devant sa porte. Ta mère a dû appelé le médecin. Et depuis on ne la voit heureusement plus. Tout ça a fait des vacances  au petit personnel, tu ne t'imagines même pas.
 
    
 
   - Justement si, je me l'imagine très bien ! 
 
    
 
   - C'est vrai que tu maîtrises plutôt bien le sujet, ajouta l'autre avec un sourire moqueur. En attendant, ce que nous nous ne sommes jamais expliqués non plus c'est comment et où elle avait réussi l'exploit de se transformer comme ça en un espèce de feu rouge géant. Heureusement, elle ne clignote pas encore, mais c'était limite...
 
    
 
   Les deux compères pouffèrent de rire. Derrière eux, Judith poussa un soupir et replongea aussitôt dans le sommeil.
 
    
 
   Arrivés à destination, Stefan la sortit délicatement de la voiture et tout aussi soigneusement la posa sur le lit de la chambre qu'avait occupée sa grand-mère. Il se déshabilla également et se mit au lit tout aussi fatigué.
 
    
 
   Le lendemain, Judith se tourna et se retourna dans son lit, réveillée certes, mais elle n'avait aucune envie de se lever. Elle savait qu'elle allait devoir rentrer à la villa et n'en avait pas la moindre envie. Elle prit son temps pour savourer enfin les délicieux croissants que Stefan avait été cherché chez Sarah et se prendre deux énormes bols de café. Stefan l'accompagna jusqu'au tournant qui se trouvait juste avant la villa. Ils se dire au revoir très émus.
 
    
 
   Stefan en profita pour poser la question fatidique : 
 
    
 
   - Qu'est-ce que tu envisages de faire ?
 
    
 
   - Le soigner, divorcer ensuite, en espérant qu'il ne va pas poser trop de problèmes. En plus, là où je vais passer un très sale moment, c'est lorsque je vais le lui annoncer. 
 
    
 
   - Effectivement, approuva Stefan, cela risque d'être corsé. Si tu as le moindre souci, tu appelles, ajouta-t-il inquiet. Surtout, tu n'hésites pas !
 
    
 
   Elle acquiesça silencieusement et sortit de la voiture sa valise à la main. Stefan la suivit longuement du regard et resta longtemps les yeux dans le vide après qu'il l'eut perdu de vue lorsqu'elle disparut, trop rapidement à son goût,  après le fameux tournant. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La pensée est la clef de tous les trésors.
 
   Balzac. La Peau de Chagrin
 
    
 
    
 
   Chapitre 32
 
    
 
   Stefan , quant à lui, avait décidé de prendre son courage à deux mains et de retourner là où il avait trouvé les fameux cailloux. Mais avant, il repassa chez sa grand-mère poser ses bagages. Et s'enduire de répulsif anti tiques. Il n'était pas d'un naturel peureux, loin s'en faut, mais il y avait des expériences qu'il n'avait pas la moindre envie de réitérer deux fois.
 
    
 
   Il refit donc le chemin qu'il avait déjà effectué quelque semaines auparavant avec une certaine appréhension, il fallait bien le reconnaître. Et arriva devant le bosquet derrière lequel il avait trouvé les fameuses pierres. Rien ! Il s'engagea plus avant dans les fourrés. Rien de rien ! Il se décida à faire comme Sherlock Holmes et se mit à quatre pattes. Au bout de dix minutes de recherches, parfaitement infructueuses, il découvrit enfin quelque débris de ce qui ressemblait vaguement à un caillou taillé qui avait été écrasé. Quelqu'un était manifestement déjà passé par là. Refusant de céder au découragement, il poursuivit ses recherches. Bien lui en prit. Au bout d'une vingtaine de minutes, il finit par découvrir un trou dans un rocher. Une grotte. Il jeta d'abord quelques cailloux à l'intérieur, afin d'être bien certain qu'aucun animal ne s'y trouvait puis il se décida à y pénétrer. Mais l'intérieur était quand même relativement sombre. Dépité, il finit par se dire que la journée n'était pas encore assez avancée pour qu'il renonce et il rebroussa chemin afin de retourner chez lui et de revenir avec une torche. 
 
    
 
   L'après-midi était cependant déjà bien entamée lorsqu'il fut de retour. Lorsqu'il alluma sa lampe et que la lumière inonda la grotte, il n'en crut pas ses yeux et poussa un oh ! de surprise. Le sol brillait littéralement sous la lumière. Il se pencha pour y regarder de plus près et constata qu'il s'agissait de quartz : des roses, des verts mais aussi des gris surmontés de quelque chose qui ressemblait à du métal gris. 
 
   Cette fois-ci, voulant en avoir le cœur net, il pris un double échantillon de chacun des cailloux. Par ailleurs, ayant pénétré plus avant dans la grotte, il ramassa encore quelques débris de ce qui paraissait avoir été des cailloux taillés. Il mit le tout dans le sac qu'il avait ramené, mit sa capuche car il commençait à pleuvoir et retourna le plus rapidement possible chez lui.
 
    
 
   Arrivé dans la maison, il se dépêcha de cacher son butin dans la salle de bain. Il avait découvert un creux derrière l'un des carreaux de la baignoire et y cacha la moitié de son butin. Puis, il se rendit à l'hôtel prétextant vouloir consulter l'ordinateur et cacha l'autre moitié dans la fosse sceptique. Deux précautions valaient mieux qu'une. Après cette journée fructueuse, il ne réussit cependant pas à dormir sur ces deux oreilles. Il s'inquiétait pour Judith. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La coupe de nos vicissitudes se remplit d'une liqueur changeante. 
 
   Henry IV. Shakespeare.
 
    
 
   Chapitre 33
 
    
 
   Epuisée, sa valise à la main, Judith franchit le seuil de sa villa.  La femme de ménage passait justement le chiffon à poussière sur l'énorme armoire qui se trouvait dans le hall. Elle ne  l'entendit arriver que lorsqu'elle se trouva derrière elle et sursauta avant de se retourner, surprise. 
 
    
 
   - Eh bien, Madame, vous voilà de retour !
 
    
 
    Elle n'osa cependant  pas prononcer la phrase qui lui brûlait les lèvres : mais où étiez-vous donc passée ? 
 
    
 
   Monsieur est là-haut continua-t-elle. Et il a l'air plutôt mal en point. Il vous a demandé tous les jours et même plusieurs fois par jour, ajouta-t-elle, avec une mimique qui ressemblait presque à un reproche. 
 
    
 
   Judith s'empressa de monter le grand escalier et de prendre la direction de la chambre d'amis, tout en traînant péniblement sa valise. Elle prit tout son temps pour la défaire et regarda longuement par la fenêtre. Ce fichu lac, se dit-elle ! Mais étrangement maintenant, c'était d'abord les bons souvenirs qui refluaient à sa mémoire.
 
    
 
   Elle se décida enfin, après de longs instants et poussé de grands soupirs, à entrer par la porte de la chambre commune où  se trouvait Philippe. Celui-ci était endormi et ronflait même un peu. Judith prit très silencieusement une chaise et s'assit à côté de lui.  Elle le regarda longuement. Finalement, reconnut-elle, leur mariage n'avait été qu'une vaste plaisanterie. Elle l'avait épousé par reconnaissance, il s'était trouvé là à un moment où elle avait besoin de lui. Par pitié aussi. Il était toujours tellement solitaire, à l'écart, par peur et aussi, et surtout, par culpabilité. Parce qu'elle en était toujours à se demander ce qu'elle avait pu faire, ou ne pas faire, pour qu'il y ait eu deux noyés le même jour dans ce fichu lac. Et aussi parce qu'il aurait fallu qu'elle affronte les autres, et qu'elle redoutait  de voir ce qu'elle allait lire dans leurs yeux. De la  pitié, des reproches... Elle était passée par toute une palette de sentiments douleureux, avant de réaliser que le regard des autres ne pourrait jamais être aussi impitoyable que celui qu'elle-même portait sur elle. Tout cela Stefan le lui avait fait sentir et comprendre durant ses derniers jours, même si aucun des deux n'avait réellement abordé le sujet. 
 
    
 
   Judith regardait toujours Philippe mais c'était comme si, soudain, elle ne le voyait plus. Elle était déjà ailleurs. Elle ne put cependant s'empêcher de remarquer son visage rougit et les petites gouttes qui perlaient de son front. Il avait manifestement encore et toujours de la température. Il finit par ouvrir les yeux et Judith eut comme l'impression qu'il ne la reconnaissait pas. Il prononça quelques mots indistincts dans lesquels elle crut reconnaître celui de lac. Judith alla mettre dans un verre d'eau le médicament contre la fièvre, qui se trouvait sur la table de chevet, non sans avoir consulté au préalable le tableau qu'avait laissé la femme de ménage et qui indiquait les heures de prise. Il avait eu de l'ibuprofène six heures auparavant, elle pouvait donc lui en donner à nouveau. Il but le contenu du verre d'un seul trait comme un automate.  Puis il referma les yeux et Judith, après un moment qui lui sembla interminable, finit également par piquer du nez sur sa chaise. Elle fut à nouveau réveillée par des bruits de voix. Il parlait encore dans son sommeil.  Décidément pensa Judith, lorsqu'il dort il est intarissable.
 
    
 
   Elle émergeait très doucement d'un sommeil qui lui avait semblé très profond et elle l'entendit encore et toujours discourir. Au départ, elle ne fit d'abord pas attention à ce qu'il disait.  Puis elle entendit vaguement le mot lac. Puis elle l'entendit encore. Et finalement, elle se mit à écouter attentivement ce qu'il disait. Il parlait d'un lac. Il n'était pas difficile de deviner que c'était celui qui se trouvait devant chez eux. Et finalement, il se mit à débiter une histoire qu'elle trouva au premier abord hallucinante. Avant de se dire qu'elle ne pouvait être que vraie. Ce qu'il racontait c'est qu'il se trouvait au bord du lac ce jour-là. Et non seulement il se trouvait là à l'épier, tout cela à cause d'une vague jalousie contre Stefan, mais il avait vu le petit Gabriel se précipiter vers le lac. Et il s'était contenté de regarder. Il n'avait rien fait pour essayer de l'empêcher de se précipiter vers l'eau. Et rien non plus pour essayer de le sauver. Et qui plus est, de peur d'être surpris, il n'avait même pas donné l'alerte. Et, pour finir, il s'était enfuit comme le lâche qu'il était. La suite était encore plus étonnante. En passant son temps à les épier, il avait trouver quelque chose d'intéressant. Et il semblait que cela l'intéressait toujours. Les minéraux, les minéraux, grommela-t-il. Elle l'entendit aussi vaguement parler d'actes, de notaire. Judith dressait toujours l'oreille mais ce qui lui restait surtout en mémoire c'est qu'il se trouvait près du lac ce jour là, sans que personne ne le sache ! Tout cela, il le racontait dans son sommeil fiévreux évacuant ainsi une énorme culpabilité mais aussi le poids de l'immense responsabilité qui reposait sur ses épaules. Sauf que, celle-ci, il ne pourrait jamais s'en défaire. Quant à la culpabilité, se dit Judith, comment pourrait-il seulement se regarder un jour dans une glace ? 
 
    
 
   Il ne l'avait certes pas poussé à l'eau mais il n'avait strictement rien fait pour empêcher tout cela. Il lui avait creusé sa tombe en quelque sorte. Et eux, pendant ce temps et, surtout elle, elle s'en était beaucoup voulu, elle avait pratiquement gâché sa vie alors que quelqu'un était là qui aurait pu faire quelque chose. 
 
    
 
   Ecoeurée à en vomir, elle quitta précipitamment la pièce pour la chambre d'amis. Après un moment de réflexion, toujours aussi dégoûtée, elle décida de quitter la maison. Elle ne pourrait plus jamais le supporter, se dit-elle. En fait, la personne  qui l'avait, semble-t-il, aidée et consolée ne cherchait qu'une seule chose c'était à s'affranchir de ses propres fautes. Elle descendit l'escalier, laissa ses consignes à la femmes de ménage qui la regardait d'un air étonné et appela Stefan pour qu'il vienne la chercher. Finalement, elle n'avait même plus envie de se montrer correcte. Elle descendit la valise qu'elle avait défait la veille du haut de l'armoire. En même temps, une pochette glissa. Judith se baissa pour la ramasser. Et étonnée, elle constata qu'il s'agissait d'une chemise imprimée à l'attention de Maître Pelissieux, le notaire. Cela lui rappela les paroles que Philippe avaient prononcées dans son sommeil. Un acte notarié. Abandonnant tout scrupule, elle l'ouvrit. Il s'agissait de l'ébauche d'une vente concernant une parcelle qui se trouvait près du lac. Intriguée, elle décida de le prendre avec elle. Il fallait tirer tout cela au clair. Et seule, elle n'y arriverait pas.  Quant à Philippe... Eh bien, elle allait l'oublier. Purement et simplement !  Il y a des gens qui n'en valent pas la peine, se dit-elle ,comme elle sortait de la maison en faisant claquer ses talons sur les dalles en béton avant de monter dans la polo et de repasser le fameux tournant, où elle laissa enfin la villa derrière elle. D'ailleurs, elle ne se retourna même pas.
 
    
 
   Stefan l'accueillit avec la tendresse d'une mère qui veut mettre son enfant hors de danger.  Et lorsqu'elle lui raconta ce qu'elle venait d'entendre, il n'eut pas l'air vraiment étonné.
 
    
 
   - Je l'ai vu courir ce jour là, avoua-il. Devant la maison où nous avions été cherché du secours. Et je me suis toujours demandé ce qu'il faisait là.
 
    
 
   - Et tu ne m'en as jamais parlé, ajouta-t-elle ?
 
    
 
   - Je n'en ai jamais eu l'occasion s'expliqua-t-il. Je te rappelle que nous n'avons jamais vraiment eu l'opportunité de parler. On aurait dit qu'il t'avait comme prise en otage. Enfin du moins c'est l'impression que cela donnait.
 
    
 
   - Ce n'était peut-être pas totalement faux, ajouta Judith. Je crois que je n'étais réellement pas bien, mais alors pas bien du tout. C'est comme si tous ces événements dont je n'arrivais pas à parler m'avaient comme gelée à l'intérieur. Et j'ai la sensation qu'il en a bien profité.
 
    
 
   - Et moi tu veux que je te dises ajouta Stefan, je n'ai jamais aimé ce type. Et lorsqu'il est parti en courant du lac j'avais la sensation, mais je me trompe peut-être, qu'il cachait quelque chose. En attendant je comprends que tu n'aies pas la moindre envie de retourner là-bas pour le moment. Mais il faudra bien un jour que tu lui demandes une explication tu ne crois pas.
 
    
 
   - Je sais, soupira Judith, mais pas tout de suite !
 
    
 
   Et, d'ajouter un peu de chaleur dans une ambiance qui soudain était devenue lourde, il ajouta sur le ton de la plaisanterie :
 
    
 
   - N'empêche que je me demande quand même comment est-ce qu'il a réussi à attraper une insolation ?
 
    
 
   Et ils discutèrent tout simplement d'avenir. De leur avenir. Judith allait demander le divorce.  Et elle irait vivre aux Etats-Unis avec Stefan. C'était clair comme de l'eau de roche. 
 
    
 
   Lorsqu'il entendit parler de roche, Stefan cependant se rappela sa découverte de la veille. Lorsqu'il en parla à Judith, il la vit dresser l'oreille. 
 
    
 
   Tu as trouvé des quartz ! C'est bizarre ! C'est la deuxième fois aujourd'hui que j'entends parler de cela. Figure-toi que Philippe dans son sommeil répétait : « les minéraux, les minéraux ». Je l'ai aussi entendu parler d'achat, de notaire... Et j'ai trouvé ceci en haut d'une armoire. Et elle sortit l'acte notarié de sa valise. 
 
    
 
   Etrange, murmura Stefan en le consultant. Il n'ajouta rien de plus mais se nota mentalement d'en parler à Christian.
 
    
 
   Puis Judith et lui continuèrent à faire des projets d'avenir. Ce qu'ils ignoraient, c'est que les choses être un peu plus compliquées que prévu.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   N'as-tu donc pas Seigneur assez d'anges aux cieux. 
 
   Victor Hugo. Les Misérables. 
 
    
 
   Chapitre 34
 
    
 
   Orietta était absolument furieuse. En fait cette course poursuite à travers la Suisse et l'Amérique n'avait non seulement rien donné, mais elle s'était plutôt terminée en  fiasco. Elle ressemblait à une écrevisse et ne pouvait même pas sortir de sa chambre. Ses chances de récupérer Stefan s'amenuisaient au fur et à mesure que le temps s'écoulait. Cette Judith s'était manifestement mise en travers de sa route. En plus avec la tête qu'elle avait elle ne risquait pas l'émeute, se dit-elle, en se regardant dans la glace. Ses joues et son front étaient encore très rouges et, pour comble de malheur, son nez pelait complètement. 
 
    
 
   Elle était fâchée mais pas contre elle-même. Elle ne pensait pas avoir commis d'erreurs. Elle en voulait à Judith : une petite garce ! Et aussi à son mari. Un maladroit, selon elle, qui ne savait pas tenir sa femme. Mais elle ne s'en tiendrait pas là. Elle envisageait de récupérer Stefan coûte que coûte. Elle en avait d'autant plus envie qu'une autre essayait de le lui prendre. Et on ne  quittait de toute manière pas impunément Orietta Baldi. Elle réfléchissait à une stratégie à mettre en place. En attendant, elle n'avait plus qu'à travailler à se rendre présentable. Elle s'enduisait de crème des pieds à la tête et attendit le dîner, qu'elle se faisait servir dorénavant dans sa chambre. Comme tous ses repas d'ailleurs. Elle n'allait quand même pas sortir dans la salle à manger avec cette tête là !
 
    
 
   Elle s'en prenait d'ailleurs régulièrement à la serveuse qui venait lui emmener les repas. Celle-ci se faisait traiter de maladroite à la plus petite goutte de renversée, de limace si elle tardait trop, de bonne à rien s'il manquait la moindre tranche de pain. De toute manière la nourriture n'était jamais assez chaude, jamais assez assaisonnée, trop française, pas assez italienne, bref rien n'allait ! Elle aurait cependant donné cher pour une bonne pizza. Mais allez donc trouver cela dans ce pays de sauvage. Elle se rappela cependant qu'il existait bel et bien une pizzeria à une dizaine de kilomètres de là. Mais elle ne pouvait pas sortir dans cet état. De rage, elle donna un coup de pied dans sa valise. Elle s'ouvrit et laissa tomber une vaporeuse robe noire. Inutile ici, se dit-elle également. Beaucoup trop élégante. Mais quelle idée avait donc eu Stefan de revenir là ? D'accord, il s'agissait du pays de son enfance mais, tout de même, rester aussi longtemps. Et qu'allait-elle donc faire en Suisse ? Ses revenus étaient confortables, elle le savait, mais lui aurait-il caché des choses ? Et cette maladie étrange ? S'était-il véritablement trouvé dans le coma ? Il s'était quand même rétabli très rapidement. Bref, elle ne trouvait nulle réponse à ses interrogations et cela l'irritait au plus haut point. D'autant plus qu'elle ne pouvait même pas sortir fureter. Enfin bref, elle tournait en rond comme un lion dans une cage, tout en ruminant des rêves de revanche.
 
    
 
   Elle y réfléchissait le jour, en rêvait la nuit, jusqu'au moment où les rougeurs disparurent de ses bras et surtout de son visage. Elle fut tout à coup beaucoup plus aimable avec la serveuse et arborait un sourire éblouissant lorsqu'elle put enfin venir prendre son petit déjeuner dans la salle à manger. 
 
    
 
   Son sourire se fit encore plus large lorsqu'elle découvrit qu'il y avait également du gâteau. Plein de raisin en plus. Elle adorait. En plus une délicieuse odeur de friture se dégageait de la cuisine. Elle découvrit plus tard qu'il s'agissait de beignets de carnaval. Enfin bref, la journée s'annonçait bonne. Elle adorait les beignets et ceux de carnaval en particulier, si délicieux nappés de sucre cassonade.
 
    
 
   Elle termina son petit déjeuner et fila se faire une beauté. Elle s'était mise en tête de porter une délicieuse robe beige très échancrée dans le dos. Lorsqu'elle partit se promener, elle réalisa qu'elle produisait effectivement l'effet attendue. Tous les hommes, y compris d'ailleurs ceux qu'elle n'avait pas la moindre intention de séduire, se retournaient sur son passage. Elle se sentit alors beaucoup plus en confiance, détendue. Il ne lui restait plus qu'à mettre au point un plan afin de récupérer celui qu'elle trouvait d'autant plus séduisant qu'il lui échappait complètement. Elle repensa alors aux beignets de carnaval. Elle vit également une affiche pour un bal qui se déroulerait dans l'ancienne gare desaffectée . Et soudain, elle eut une idée.
 
    
 
   Elle rentra très rapidement à l'hôtel et décocha son sourire le plus radieux à l'apprenti cuisinier, qui n'en revenait pas. Elle se précipita dans sa chambre et griffonna un petit mot en majuscule. Elle reprit le chemin du village et le jeta ensuite dans une boîte aux lettres. Puis elle retourna à l'hôtel où elle déjeuna de saumon et de pommes de terre au four suivis d'une tarte aux fraises en dessert.  Puis, elle décida de se rendre dans un magasin où ils vendaient des déguisements. Elle opta pour un déguisement d'ange. Blanc avec les ailes et même la petite auréole dorée. Toute heureuse, elle fit le tour du peu de magasins qu'elle put trouver et décida finalement de rentrer à l'hôtel. 
 
    
 
   Pendant ce temps, Philippe se remettait lui aussi tout doucement de ses brûlures et surtout de son orgueil blessé. Il ne comprenait pas pourquoi il n'avait pas revu Judith, dont il savait pourtant qu'elle ne se trouvait pas loin. Mais il était bien décidé à ne pas se laisser abattre. D'autant plus que la femme de ménage lui annonça que son épouse était repassée par la maison. Et qu'elle l'avait gentiment veillée  lorsqu'il avait eu de la température.  Beaucoup de température ! Au point d'en délirer parfois. Là Philippe, fronça les sourcils. Et lorsqu'elle lui annonça qu'elle s'était installée dans la chambre d'amis et qu'elle était repartie en trombe le lendemain matin il s'assombrit de plus en plus. Il se précipita dans la chambre d'amis et alla vérifier le dessus de l'armoire. C'était bien ce qu'il craignait. Il manquait quelque chose.
 
    
 
   Stefan quant à lui trouva un mot de Judith dans sa boîte aux lettres, qui l'invitait au bal masqué, qui allait se tenir dans les locaux de l'ancienne gare.  Cela l'étonna d'abord. Judith n'était pas très bal. Lui non plus d'ailleurs. Mais enfin bon pour une fois. Si bien qu'il se demanda, finalement, en quoi il allait bien pouvoir se déguiser.
 
    
 
   Orietta, lorsqu'elle eut finit de se restaurer, retourna dans sa chambre et griffonna un petit mot. Puis, elle prit le chemin de sa voiture et alla mettre le petit papier dans la boîte aux lettres de la villa. Toute contente d'elle, elle retourna à nouveau à l'hôtel. Le lendemain matin, en allant ouvrir sa boîte aux lettres, Philippe trouva également une invitation qui indiquait : et déguise toi aussi en ce que tu es mon ange. 
 
    
 
   Furieux, il jeta d'abord le papier directement à la poubelle. Puis, finalement, cela lui donna une idée. Il se dit qu'il serait lui aussi invité. Et il avait déjà une idée de ce que serait son déguisement. S'il y avait un ange, après tout pourquoi ne serait-il pas le.... diable. Cela lui rappelait d'ailleurs étrangement son enfance. Tout petit, déjà, il écoutait en boucle la salsa du démon. Et, il se rendit à son tour dans le magasin de déguisement. Il y trouva finalement un costume de démon tout à fait à son goût. Noir naturellement, avec un masque effrayant, la fourche qu'il fallait et la longue queue qui complétait le tout. Il sortit du magasin avec un sourire éminemment satisfait. 
 
    
 
   Stefan, quant à lui, se creusait toujours les méninges. Qu'allait-il bien pouvoir mettre ?    Il se décida à aller demander conseil à sa mère.  Et ce fut en pénétrant dans le hall de l'hôtel qu'il croisa Orietta. Il l'avait oublié celle-là, à force de la savoir enfermée dans sa chambre ! Elle lui lança un sourire éblouissant. Inquiet Stefan se dit : Oh mon dieu, je sens que je vais encore avoir droit à une tentative de séduction en règle. Mais elle se contenta de demander de ses nouvelles. 
 
    
 
   Oh il allait bien, très bien même !
 
    
 
   Par politesse et mu également par une certaine curiosité, il lui demanda  des siennes.  Elle parla d'une vague indisposition mais ne s'attarda pas sur le sujet. Déçu, Stefan cherchait comment prendre poliment congé. Mais elle ne l'accabla pas de récriminations ou de compliments hors de propos. Au contraire, elle écourta même rapidement l'entretien. Surpris et soulagé, Stefan la vit s'éloigner. Il regagna l'appartement de sa mère pensant l'y trouver. Mais, elle n'y était pas. Il aurait dû y penser plus tôt. C'était l'heure où elle s'occupait du potager. Finalement, il trouva ce qu'il cherchait sans même à avoir à poser la question. En fait, ce fut un livre sur Robin des Bois qui lui donna la réponse. Il savait quel type de costume il allait louer. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L'amour est comme le vent. Mais nous ne savons pas d'où il vient. 
 
   Honoré de Balzac.
 
    
 
   Chapitre 35
 
    
 
   Christian, de son côté, avait à la fois des problèmes de logistique et de communication à gérer. Plus il restait, plus il la fréquentait plus il réalisait qu'il était vraiment très amoureux de Sarah. Et cela ne datait visiblement pas d'hier. Mais il avait un souci et de taille : elle l'intimidait. Se faisant, il avait beaucoup de mal à se déclarer. Il cherchait une occasion favorable mais n'en trouvait pas. En plus la question se posait pour lui de savoir s'il arriverait à coordonner sa vie professionnelle, son amour des voyages et son envie de rester sur place. Quant à Sarah, sans qu'elle soit casanière, elle aimait quand même beaucoup son pays. Il pensait de plus en plus à une activité de traiteur qui lui permettrait de rester sur place. Il pourrait même y ajouter une activité de confiserie qu'il pourrait exporter, notamment grâce à l'aide de relations qu'il s'était crée en s'expatriant. Plus il y pensait, plus cela lui semblait une très bonne idée.  Par contre, la grande inconnue était : comment arriver à lui faire part de ses sentiments. Il ne se voyait pas du tout entrain de l'inviter à dîner aux chandelles. D'abord, s'il le faisait elle le regarderait de son air à la fois ironique et étonné. Et ça il ne le supporterait pas. Et puis ce n'était quand même pas très original.
 
    L'affiche pour le carnaval lui donna une idée.  Pourquoi n'y inviterait-il pas Sarah ? Cela serait toujours moins formel et plus original qu'une conversation même si elle était au coin du feu. Il se décida alors à se rendre à son lieu de travail. Il lui présenterait son idée comme une bonne plaisanterie. Une fois là-bas il l'inviterait à danser et là il lui expliquerait que le seul avenir qu'il voyait c'était avec elle. Il se précipita alors vers l'épicerie afin de faire part de son idée à une Sarah envahie de clients. Ou plutôt de clientes qui caquetaient à qui mieux mieux. Il dut attendre quarante bonne minutes. S'il avait été à New York, se dit-il, les trois quart des gens seraient partis depuis longtemps, pressés qu'ils étaient par le temps. Ici, elles patientaient tranquillement tout en écoutant les unes et les autres discuter entre elles et se raconter les derniers potins du jour. Il fit donc la queue comme tout le monde. Finalement, lorsque ce fut son tour, il demanda des oeufs et du beurre et chuchota en riant son invitation à l'oreille de Sarah. Celle-ci rit également.
 
    
 
   - Et je suis sensée me déguiser en quoi, demanda-t-elle, mutine. 
 
    
 
   Il pensa en lui-même : tu serais magnifique vêtue d'un sac poubelle. Finalement, il éluda. 
 
    
 
   - En ce que tu veux. Personnnellement, je vais essayer de trouver un truc drôle.
 
    
 
   Mais lorsqu'il arriva dans le magasin de déguisement, il ne restait plus grand choix. A croire que tout le monde s'était donné rendez-vous à ce fichu bal masqué, se dit-il. Son choix se porta en fin de compte sur un costume de batman. Il aurait bien besoin des pouvoirs du super héros ce soir là. Et pour les filles le choix n'était guère mieux. Il restait un costume de Blanche-Neige et un autre déguisement avec une perruque très haute qui devait dater de l'époque de Marie-Antoinette. D'ailleurs, se dit finalement Christian, après mûre réflexion, il devait sûrement s'agir d'elle. Et il sortit donc du magasin avec son costume de Batman sous le bras. 
 
    
 
    
 
   Pendant ce temps, Judith attendait Stefan chez lui. Les malades avaient afflué à l'hôpital et elle n'avait pu rentrer chez eux, enfin plutôt chez lui, depuis près de 72 heures. Aussi s'étonna-t-elle de le voir arriver avec un sourire goguenard et un énorme sac en nylon sous le bras. Trop épuisée pour poser des questions, elle s'efforça tout de même de manger de bon appétit la délicieuse truite aux amandes avec une sauce au  citron qu'il avait manifestement concocté avec beaucoup d'amour. Le flan aux praliné et noisettes qui suivit était certes tout aussi alléchant mais elle s'endormait littéralement sur son assiette. Finalement, elle se mit au lit sans demander son reste. Stefan quant à lui rangea la table et remplit le lave vaisselle. Et se mit au lit à son tour. Discrètement, le lendemain, pensa-t-il,  il essaierait son costume de Robin des Bois. 
 
    
 
   Le soleil venait de se lever et il préparait un énorme petit déjeuner. Il alla chercher des croissants et du pain chez Sarah, qui affichait un sourire jusqu'aux oreilles. Il fit également des oeufs brouillés.  Il se disait qu'après sa longue période degarde à l'hôpital Judith devait être épuisée et affamée. Il attendit donc patiemment son réveil. Neuf heures. Neuf heures et demi. Dix heures. Toujours personne. Finalement, le téléphone sonna. Sa mère lui demandait de venir. Une urgence à l'hôtel. Ayant eu la malencontreuse idée de mettre la polo au garage, il mit déjà un quart d'heure à la sortir. Il aurait aussi vite fait d'effectuer le trajet à pieds, se dit-il, stressé. Sur la route il se demanda ce qui pouvait bien justifier une telle urgence. Il espérait juste que ce n'était pas encore Orietta qui avait fait des siennes.
 
   Il eut la réponse dès son arrivée à l'hôtel. Une panne d'électricité de longue durée avait rendu les congélateurs inutilisables. Et plus grave, l'électricité étant revenue, ils ne se rallumaient toujours pas. Stefan se rappela que les deux dataient de l'époque où son père officiait encore. Ils avaient manifestement fait leur temps et la panne avait eu raison de leurs dernières forces. Pendant que les employés vidaient les bacs et s'affairaient à tout envelopper, il fut chargé d'aller acheter les deux nouveaux congélateurs. Super, se dit-il, encore des kilomètres à faire. 
 
    
 
   Il en eut donc pour une heure et quart de trajet aller-retour  et dut insister comme un fou pour être livré le lendemain. Ensuite, il eut le droit de reprendre le chemin du retour. Judith quant à elle eut également un coup de fil de sa mère.  Elle lui proposait un petit week-end dans le Jura. Devant sa déception à l'idée de devoir y aller toute seule, Judith n'eut pas le coeur de refuser. Et puis, cela lui permettrait peut-être aussi de déconnecter de son travail.  Elle commençait à être physiquement et nerveusement usée. De plus, la présence de Philippe à quelques kilomètres lui posa également problème. Elle laissa donc un message sur le portable de Stefan. Elle attendit donc sa réponse un long moment.  Elle essaya finalement de l'appeler. Personne ne décrochait. En désespoir de cause, elle lui laissa un petit mot sur la table de la cuisine.
 
    
 
   Stefan en retournant à l'hôtel,  gara sa voiture, en sortit et fouilla dans la poche de sa veste.  Il eut un vieux doute. Il lui semblait pourtant y avoir mis son portable. Finalement, il enleva sa veste et fouilla toutes les poches. Rien. Il retourna dans la polo et en inspecta minutieusement tous les coins et recoins. Toujours rien. En désespoir de cause, il se dit qu'il s'en passerait. Il n'avait pas la moindre envie de refaire un aller et retour. On était vendredi, c'était un magasin professionnel qui n'était ouvert que le samedi matin, il irait récupérer son engin lundi. S'il y avait un problème au bureau, de toute manière Christian serait prévenu en même temps que lui. Rassuré, il pénétra dans le restaurant pour s'apercevoir que sa mère se trouvait dans tous ses états. Les crevettes destinées à l'apéritif du soir étaient décongelées. Il retroussa donc ses manches et aida Franck à préparer la centaine d'oeufs mimosas destinées aux clients de la compagnie d'autobus qui avait réservé pour la soirée. En fin de compte, il fut également embauché afin de préparer les nouilles maison. Pris par l'urgence, il ne vit guère le temps passé et n'osa pas appeler Judith de peur de la réveiller. 
 
    
 
   Pendant ce temps, dans sa maison, le chat était resté enfermé dans la cuisine. Il s'était d'abord réfugié près du poêle. Puis finalement, il eut envie de jouer. Et il trouva plutôt sympathique la feuille de papier qui traînait sur la table de la cuisine. Il donna d'abord un petit coup de patte dedans. La feuille bougea délicieusement. Intrigué le chat donna un autre coup de pattes. Plus vigoureux celui-là. Et la feuille vola sur le sol. Le chat descendit de la table, sauta et glissa sur la feuille. La feuille glissa en même temps que le chat. Celui n'eut que le temps d'en descendre pendant que celle-ci continuait sa course qu'elle termina mollement sous le buffet. Le chat mis son nez dans l'interstice entre le sol et le meuble. Il essaya également d'y glisser la patte. Mais rien à faire, la feuille se trouvait hors de portée. 
 
    
 
   Lorsque Stefan sortit de l'hôtel, il faisait nuit. Le personnel débordé par les problèmes de congélateur n'avait guère eut le temps d'anticiper le repas du soir et s'était donc trouvé totalement démuni. Il n'avait guère eu d'autre choix que de donner un coup de main jusqu'au bout.  Il avait heureusement réussi à servir les plats en temps et en heure et les clients étaient repartis largement satisfaits. Epuisé, Stefan rentra donc chez lui. Ne trouvant aucune trace de Judith il en conclut qu'elle devait dormir dans la chambre d'amis, encore plus fatiguée que lui. Il se glissa donc aussi rapidement qu'il le put dans son lit.  Le lendemain matin il ne la vit pas non plus. Il se dit qu'il devrait quand même aller voir ce qu'elle devenait. Une vraie marmotte pensa-t-il en esquissant un sourire. Il essaya son costume de Carnaval. Il rit d'abord en voyant son reflet dans le miroir puis finalement se dit que le  costume ne lui allait pas si mal. Il prit l'arc et tira une flèche dans le miroir. Celle-ci retomba tout en laissant une trace sur la glace. Il la ramassa alors pour s'apercevoir que le bout était en métal. Ils avaient manifestement soignés les détails. Il s'agissait de vrais flèches. Stefan la ramassa et la remis dans son carquois. Il ferait son petit effet à n'en pas douter. Ce fut à ce moment-là que le téléphone fixe se mit à sonner. C'était encore sa mère. Ils avaient à nouveau besoin d'aide. Les congélateurs n'étaient pas encore arrivés et avec tout ce stress et certains produits qui décongelaient ils étaient de toute manière à la traîne.  Stefan quitta donc son costume de Robin des Bois pour enfiler celui plus réaliste de cuisinier. Une demi-heure après s'être entraîné à tuer le shérif de Nottingham, il se retrouvait entrain de préparer des salades gourmandes avec des coeurs et des magrets de canards pour une tablée de cinquante personnes.
 
    
 
   Sarah, quant à elle, avait pris sa matinée. Elle avait confié l'épicerie à sa voisine et s'était précipitée vers le magasin de costumes.  Il ne restait malheureusement plus grand chose si ce n'est un costume rose affublé d'une énorme perruque. La propriétaire lui expliqua qu'il avait été inspiré d'une tenue de Marie-Antoinette. Elle aurait dû y penser. N'ayant de toute manière guère le choix, elle ressortit donc avec le costume de la reine décapitée sous le bras. 
 
    
 
   Finalement les congélateurs arrivèrent en début d'après-midi. Stefan aida à les remplir et à préparer les terrines aux deux saumons destinées au service du soir. Ils avaient décidés de modifier la carte en fonction de ce qui leur restait, et de ce que Franck pourrait le plus rapidement cuisiner. De toute façon avec les bals de carnaval, le restaurant ne ferait pas le plein. En cette période de l'année, l'hôtel était loin d'être rempli et le service du soir n'attirerait guère que les rares gens du cru qui ne se rendrait pas à l'une des nombreuses cavalcades qui sévissaient un peu partout dans les alentours. 
 
    
 
   Il  termina une heure avant l'heure fatidique du service du dîner.  Et il réussit à s'éclipser, après avoir demandé à Franck s'ils auraient encore besoin de lui. Celui-ci, à son grand soulagement, répondit par la négative.  Stefan se dépêcha donc d'aller enfiler son déguisement. Il le mit et se dit qu'il se sentait prêt à affronter le shérif de Nottingham.  Et finalement le vert lui seyait assez bien au teint. Tout réjouit, il remonta dans la polo et se dirigea vers la gare.
 
    
 
   Christian quant à lui avait réussi à enfiler son costume de Batman mais il mourait de chaud sous le masque et il se sentait aussi vaguement ridicule. Etre un super héros pouvait parfois se révéler contraignant comme d'enfiler des costumes grotesques et surchauffés. Surtout que lui ne pourrait pas aller prendre l'air sur les hauteurs de Gotham city. Il chassa son appréhension et finalement se dirigea également vers la salle.
 
    
 
   Orietta quant à elle non seulement ne se sentait pas pousser des ailes mais éprouvait beaucoup de mal à mettre les siennes. Les attacher dans son dos toute seule tenait à peu près lieu de l'exploit. Et, en plus, celle de gauche ne tenait pas droite. Elle eut beau essayer de la redresser plusieurs fois, elle tombait toujours lamentablement. En désespoir de cause, elle mit son masque blanc sur son nez et se décida finalement à sortir de sa chambre d'hôtel. Dans le couloir, elle croisa l'un des serveurs qui la regardait d'un air totalement ébahi. Son costume faisait manifestement son petit effet, se dit-elle en riant. 
 
    
 
   Mais lorsqu'elle essaya de pénétrer dans la voiture, les ailes restèrent coincées dans la portière. Forcément. Elle qui avait eu tant de mal à les mettre dû se résoudre à les enlever.  Et elle démarra tout en pestant dans sa langue natale. 
 
    
 
   Philippe quant à lui avait enfilé son costume sans problème, en se disant toutefois qu'une queue n'avait rien de bien pratique. Il y ajouta toutefois un accessoire. Une banane de taille assez conséquente qu'il noua au-dessus de sa taille.  Il sortit de la villa sous le regard totalement médusé de la femme de ménage. Heureusement qu'il n'y avait personne d'autre pour le voir, se dit-il. Il faillit tomber de l'escalier en béton en se prenant les pieds dans sa queue. Précautionneusement, il réussit à arriver entier jusqu'à sa voiture. Là, il mit  sa fourche dans son coffre et démarra dans un bruit d'enfer. 
 
    
 
   Sarah, quant à elle, avait réalisé qu'elle n'arriverait pas à conduire avec sa crinoline. Elle se fit donc amener par la voisine. Elle réussit à passer la porte de la voiture en rentrant de travers et se dit qu'il était heureux qu'elle ait le siège arrière pour elle toute seule. Elle s'installa donc aussi sereinement que possible avec sa perruque à côté d'elle.  Et telle Cendrillon, dans son carrosse, se laissa véhiculer jusqu'au bal.
 
    
 
    
 
   Lorsque Christian arriva près de la salle, il jeta un oeil par les fenêtres. Celle-ci, éclairée par d'énormes lampes grouillait littéralement de monde. Il entra, paya son ticket et, en échange, se retrouva avec un tampon sur la main.  Il pénétra dans le  hall bondé et croisa d'abord un homme en costume de Pierrot, qui ne quittait pas la boule de lumière des yeux. Un autre type, déguisé en Superman, le dévisageait de la tête aux pieds. Alors, on a peur de la concurrence, pensa Christian ! Il ne risquait pourtant pas grand chose, il y avait bien longtemps qu'il avait perdu ses pouvoirs. ll passa devant le bar où il croisa une Blanche Neige dont l'état ne devait rien à l'abus de pommes mais plutôt de raisin fermenté. Elle tenait à peine debout. Et le bar était rempli comme cela d'un tas de type déguisés et totalement beurrés. Même Peter Pan en tenait une couche. Pas près d'arriver à voler jusqu'au pays imaginaire, celui-là !. Et plus il avançait, plus il se disait qu'il aurait vraiment très chaud avec son masque. Il s'installa le plus près possible de l'entrée et se mit à guetter une jeune femme qui devait porter un costume de Marie-Antoinette.
 
                 
 
   Stefan, lui aussi, eut droit aux lumières dans la figure que n'auraient pas renié
 
   des policiers dans une salle d'interrogatoire. Et au même tampon sur la main. Il pénétra également dans la salle pleine à craquer, croisa la même Blanche Neige, marinée au kir et le fameux Peter Pan dont le permis de voler lui avait manifestement été définitivement retiré. Et se retrouva nez à ,nez avec un Batman qui le regardait de travers. Il se prenait pour le Shérif de Nottingham celui-là ou quoi ! Eh bien, il s'était passablement trompé de costume. Super héros mon oeil !
 
    
 
   Il passa son chemin en prenant son air le plus dédaigneux. Enfin, plutôt la pose la plus dédaigneuse qu'il pouvait prendre, parce que sur son visage il portait un masque. Il arriva au fond de la salle et se mit à chercher quelqu'un vêtu d'un costume d'ange. Il eut beau passé toute la salle en revue, il ne la vit pas.
 
    
 
   Christian, pendant ce temps, se faisait bousculer par le diable qui semblait manifestement avoir des problèmes avec sa queue. Il se prenait constamment les pieds dedans. Il possédait naturellement la fourche règlementaire. Mais chose étrange, il avait également complété son costume par une banane. Si même le diable avait peur de se faire voler son portefeuille, où allait-on ? Toujours est-il qu'à part ce détail qui détonnait, le personnage qui se trouvait à l'intérieur du costume avait l'air aussi peu sympathique que celui qui se trouvait à l'extérieur, se dit Stefan en frottant son pied, sur lequel celui-ci avait marché sans s'excuser.
 
    
 
    
 
    
 
   Elle aimait trop le bal. 
 
   Victor Hugo. Les Orientales. 
 
    
 
   Chapitre 36
 
    
 
   Stefan, quant à lui en eut tellement assez qu'il se dirigea vers le bar et commanda un créole crème et précisa bien qu'il ne souhaitait qu'une olive. Il aperçut Batman en face qui sirotait son kir avec une paille. C'est sûr qu'avec son masque en plastique cela ne devait pas être très pratique, songea-t-il ; ironiquement. Il remarqua alors que le type louchait sur son verre. En fin de compte, celui-ci s'approcha alors de lui. 
 
    
 
   - Je vois que vous avez commandé un créole crème. Mais le vôtre est une véritable hérésie. Dans le créole crème, l'on met toujours deux olives.
 
    
 
   - Le créole crème a été inventé par un homme de goût et moi je vous dis qu'il n'y a qu'une olive. 
 
    
 
   - Seriez-vous entrain insinuer que je ne suis pas un homme de goût, demanda Batman à Robin des Bois ?
 
    
 
   - Ce n'est pas une insinuation, c'est une constatation. 
 
    
 
   - Je vois que le tireur à l'arc ne s'est jamais pris un poing sur la figure.
 
    
 
   - Et vous, il faut dire que vous avez une qualité certaine, c'est le courage !
 
    
 
   Batman s'apprêtait à lever son poing et à le mettre dans la figure de Robin des Bois, mais quelque chose l'en empêcha. Une impression bizarre. Il avait la  sensation d'avoir déjà rencontré ce type en collants quelque part. 
 
    
 
   - Alors dit l'autre, on capitule avant même de commencer. Le début de la sagesse peut-être ?
 
    
 
   Christian alors eut une illumination. 
 
    
 
   - Stefan, c'est toi.
 
    
 
   - On se connait ?
 
    
 
   - Tu va arrêter de jouer les justiciers de pacotille. C'est moi Christian, répondit l'autre. 
 
    
 
    Et soudain Batman et Robin se serrèrent l'un contre l'autre. 
 
    
 
   - Eh bien alors qu'est-ce que tu fais là mon vieux demanda Batman.
 
    
 
   - J'attends Judith figure-toi. Et toi ? répondit Stefan.
 
    
 
   - J'ai invité Sarah. 
 
    
 
   - Ca va être difficile de la retrouver avec tout ce monde, ironisa Stefan. Elle ressemble à quoi ?
 
    
 
   - Si mes pronostics sont exacts à Marie-Antoinette.
 
    
 
   - Eh bien, elle n'a pas peur pour sa tête. 
 
    
 
   - Et toi Judith ?
 
    
 
   - Elle est déguisée en ange.  
 
    
 
   - Ca tombe plutôt mal, ironisa Christian, je viens de voir passer le diable :
 
    
 
   - Drôle de soirée, ajouta Stefan en relevant Peter Pan, qui complètement éméché, venait de s'étaler de tout son long devant lui. Une chance que le capitaine Crochet ne soit pas de la fête...
 
    
 
   Sarah s'extirpa difficilement de la voiture de la voisine. Rien à faire, la crinoline coinçait à la sortie. La conductrice dut sortir du véhicule pour l'aider. Elle s'apprêtait à retourner chercher sa perruque mais celle-ci la devança.  Elle n'avait manifestement pas envie de la décoincer une deuxième fois. Ce fut en passant la porte que la perruque tomba. Trop haute, elle s'était encastrée dans le cadre du haut. Elle la prit donc sous son bras et franchit l'entrée. Elle la gênait pour payer et comme elle devait de plus franchir une deuxième porte pour arriver dans la salle, elle la garda dans la main. Elle arriva devant le bar où un type déguisé en Batman l'examinait de la tête aux pieds. Elle passa devant un Robin des Bois qui s'efforçait de soutenir un Peter Pan ainsi qu'une Blanche Neige qui aurait été incapable de compter jusqu'à sept. Elle remit alors sa perruque sur la tête.
 
    
 
   Pendant ce temps, Christian se précipita vers Stefan et lui dit : 
 
    
 
   - Regarde à ta droite, elle est là !
 
    
 
   Stefan tourna la tête et vit une Marie-Antoinette avec une perruque voyageuse qui atterrit cependant assez rapidement sur sa tête. Christian la suivit. Se sentant observée, celle-ci se retourna. Christian la rattrapa et lui dit :
 
    
 
   - Vous devriez faire attention à vous, Majesté, si vous souhaitez garder vos cheveux sur votre tête !
 
    
 
   Elle le reconnut à sa voix :
 
    
 
   - Christian, murmura-t-elle.  
 
    
 
   - C'est bien moi ajouta celui-ci. Que dirais-tu de danser un peu ?
 
    
 
   - Cela me paraît bien risqué, répliqua celle-ci en désignant du doigt la piste pleine à craquer. 
 
    
 
   Le risque ne m'a jamais fait peur personnellement, ajouta Christian en l'entraînant. Ils essayèrent de se frayer une place vers la piste de danse. Ils arrivèrent à se glisser entre des couples composés d'un chat et d'un clown ainsi que d'une dame en bleu qui valsait avec un ramoneur.
 
    
 
   Ils commencèrent à discuter de choses et d'autres, puis Christian décida finalement de se jeter à l'eau.
 
    
 
   - Tu sais, dit-il, je ne suis pas certain d'avoir encore envie de retourner définitivement à New York.
 
    
 
   - Ah bon, répondit Sarah, et tu envisages de faire quoi.
 
    
 
   - Rester là le plus souvent possible et effectuer de temps en temps la navette. Et il lui exposa en détail ses projets professionnels. Elle l'écouta attentivement et finit par approuver avec beaucoup de chaleur ses nouveaux plans. 
 
    
 
   - Et tu sais pourquoi je n'ai plus véritablement envie de bouger, demanda-t-il ?
 
    
 
   - C'est une question piège, répondit celle-ci. Je t'avoue que je n'en ai pas la moindre idée. Ton père peut-être ?
 
    
 
   - Eh bien fit-il en se raclant la gorge, il y a de ça, mais pas seulement. Je dois avouer que je ne pensais pas que cela m'arriverait surtout avec cette personne, mais voilà.
 
    
 
   - Tu es amoureux, fit Sarah comme si elle lisait dans ses pensées ? 
 
    
 
   - Exactement.
 
    
 
   Elle fronça les sourcils.
 
    
 
   - Et qui est l'heureuse élue ? Je la connais ?
 
    
 
   - Oh que oui, ajouta Christian. Tu la connais bien même très bien. En fait, il s'agit d'une petite brune en costume du XVIIIe siècle avec une perruque et la tête encore sur les épaules.
 
    
 
   Moi, s'exclama-t-elle !
 
    
 
   Elle s'était arrêtée de danser net et mit un moment avant de digérer l'information. Elle ne s'y attendait manifestement pas. Christian se demanda s'il n'avait pas été trop direct. Mais elle se reprit. 
 
    
 
   - Tu me vois enchantée de l'apprendre, répondit-elle finalement.
 
    
 
   Là ce fut Christian qui accusa le coup. Elle le remarqua et ajouta.
 
    
 
   - Je t'assure que c'est exact ajouta-t-elle, finalement, avec un peu plus de chaleur. 
 
    
 
   - Et tu crois que nous avons un avenir ensemble, demanda-t-il ?
 
    
 
   Elle répondit malicieuse : 
 
    
 
   - Tu auras la réponse dèss que tu auras été me chercher un verre. 
 
    
 
   - Et qu'est-ce que tu veux ?
 
    
 
   - Une pina colada avec beaucoup de glaçons s'il te plait ?
 
    
 
   Il s'exécuta de bonne grâce. 
 
    
 
   Pendant ce temps, un ange avec une aile pendante pénétra dans la salle. Orietta cherchait Stefan. Puis elle se  rappela soudain qu'elle ignorait en quoi il était déguisé. 
 
    
 
   Elle fit le tour de la salle, se faisant aborder par des individus mâles tout aussi étranges les uns que les autres. Il y avait là un pirate, un magicien qui lui fit un tour de cartes très réussi, Louis XVI, qui avait encore toute sa tête, et un ersatz de Dracula qui manquait sérieusement de mordant. En fait, elle n'avait jamais entendue débiter autant de plaisanteries qui tombaient strictement à plat. Elle fut très contente lorsque le vampire se dirigea finalement vers le bar. Il avait eu une furieuse envie d'une menthe à l'eau. Curieux quand même pour un monstre assoiffé de sang, pensa-t-elle hilare. A moins qu'il ne confonde sang humain et sang de martien. 
 
    
 
   Finalement, elle se planta devant la piste de danse. Ce fut  à ce moment-là qu'elle vit le diable arriver. Il était de l'autre côté de la piste. 
 
    
 
   Elle vit également une Marie-Antoinette passer derrière elle et prendre dans sa main un verre d'une substance blanchâtre que lui tendait Batman. 
 
    
 
   Pendant ce temps, le Diable sortit quelque chose de sa banane. Quelqu'un poussa un cri. Et une détonation retentit. Batman  eut juste le temps de se précipiter sur Marie-Antoinette et de la jeter à terre.
 
    
 
   Orietta sentit quelque chose comme une brûlure au milieu de son thorax. Puis elle chuta sur le sol. Elle eut vaguement conscience que Robin des Bois se précipitait sur elle en hurlant : appelez une ambulance vite ! 
 
    
 
   Pendant ce temps, le diable avait jeté son revolver par terre et courait aussi vite qu'il le pouvait, poursuivit par Dracula et Louis XVI. 
 
    
 
   Stefan, lui, comprimait la plaie faite par la balle à l'aide de sa main. Une chance, l'ambulance et le médecin arrivèrent très rapidement et prirent les choses en charge avec un professionnalisme rassurant. Il  poussa cependant un cri, à la fois surpris et soulagé, lorsqu'ils enlevèrent son masque à la victime. Non, il ne s'agissait pas de Judith ! En fait, c'était Orietta. Il en  aurait presque sauté de joie tellement il était soulagé. Mais il se souvint à temps que celle-ci avait quand même été victime d'une tentative d'assassinat et qu'il n'y avait pas de quoi pavoiser. Il resta donc à côté d'Orietta, le temps que les médecins fassent leur travail, et il l'accompagna jusqu' à l'ambulance. 
 
    
 
   Un car de police avait également fait son apparition. Ceux-ci n'eurent pas beaucoup d'efforts à faire. Le malfrat s'était déjà fait ceinturer par Dracula et Louis XVI, qui étaient en fait l'aide cuisinier et le serveur de l'hôtel. Ils avaient perdu leur masque dans la bagarre. Ils enlevèrent également son loup au démon et poussèrent tous les deux un cri étonné lorsqu'ils s'aperçurent qu'il s'agissait en fait de l'expert comptable de l'hôtel.
 
    
 
   Stefan fut rejoint par Christian et Sarah, qui n'en revenaient pas qu'Orietta se soit fait tirer dessus. Ils ouvrirent des yeux encore plus rond lorsqu'il virent Philippe dans un costume noir agrémenté d'une queue, traverser la cours, menotté entre deux gendarmes. 
 
    
 
   - Décidément, c'est une soirée pleine de rebondissements, dit Christian. Mais je ne comprends pas : pourquoi Philippe a-t-il tiré sur Orietta ?
 
    
 
   - Bonne question, répondit Stefan. Je me demande s'il ne pensait qu'il s'agissait de Judith. Elle m'avait bien spécifié sur un mot qu'elle se déguiserait en habitante du paradis. Elle n'est pas habillée en Saint Pierre tout de même ?
 
    
 
   Et il retourna dans la salle où il se mit désespérément à sa recherche. Nulle trace d'elle. Les gens s'étaient, heureusement, tous démasqués et la plupart, sous le choc, n'avaient même pas bougé. La première émotion passée, cependant, les langues se délièrent et tous se mirent à parler presque tous en même temps. Stefan entendit vaguement les mots : "incompréhensible !", "ce n'est pas possible !", « Philippe si posé !». Beaucoup surtout se demandaient qui était la femme déguisée en ange. Les deux membres du personnel de l'hôtel s'empressèrent de faire savoir qu'il s'agissait d'une actrice italienne, fort peu sympathique au demeurant. Tout cela prenait des airs de tragédie antique, se dit Stefan en sortant prendre l'air. Il s'inquiétait de ne pas trouver Judith, et n'en pouvait plus du brouhaha des conversations.
 
    
 
   Il décida de rentrer dormir . Enfin, du moins, s'il y parvenait. Il remonta donc dans sa voiture passablement assommé par la fatigue et le stress. Pendant ce temps, Christian et Sarah commentait l'événement. Ils restèrent un long moment sur place. Puis finalement, la conversation porta sur leur avenir commun. Ils faisaient encore des plans sur la comète à cinq heures et demi du matin. Ils furent parmi les derniers à rentrer chez eux. Une soirée mouvementée mais fructueuse se dit Christian. En fait, il était tellement content, qu'il n'avait même pas sommeil. Tout s'arrangeait pour le mieux en fin de compte.
 
    
 
   Stefan quant à lui fut extrêmement content d'habiter aussi près. Il s'écroulait littéralement sur le volant. Il arriva malgré tout à bon port la voiture connaissant manifestement le chemin toute seule. Mais il n'eut pas, comme souvent, le courage de mettre son véhicule dans le garage minuscule. Il chercha sa clef dans la poche intérieure de sa veste et la mit dans la serrure. Une vague de chaleur bienvenue lui arriva à la figure. Il fut soulagé. C'était peut être la fatigue mais il avait vraiment froid. Il se déshabilla et se mit au lit rapidement. Mais il eut beau faire, même épuisé, impossible de s'endormir. Il s'inquiétait pour Judith. Il se leva et alla se chercher un verre d'eau. Il se rappela alors que sa grand-mère ne dormait qu'avec l'aide de somnifères. Il prit la direction de la salle de bains où se trouvait l'armoire à pharmacie. Il finit par les trouver au bout de cinq minutes de recherche intensive. Malgré tout, le comprimé mit un moment avant de faire effet. Il s'endormit au bout d'une bonne heure.
 
    
 
   Christian, quant à lui, avait raccompagné Sarah et sa perruque jusqu'à l'épicerie et rentrait à l'hôtel. Il crut qu'il ne s'endormirait jamais tellement il était heureux. Mais finalement, il ne mit guère plus de dix minutes à tomber dans les bras de Morphée. 
 
    
 
   Stefan lui somnola longtemps. Très longtemps. En fait si longtemps qu'il n'entendit pas Judith rentrer à deux heures de l'après midi. Il se réveilla, passablement groggy, une demi heure après le retour de celle-ci. Il était en train de se préparer un café lorsqu'il sentit une présence derrière lui. Il se retourna, la vit et la fit littéralement tournicoter dans toute la cuisine avant de la lâcher et de lui demander l'air plutôt mécontent :
 
    
 
   - Enfin où étais-tu passée, je t'ai cherché partout ?
 
    
 
    Elle le regarda étonnée. 
 
    
 
   - Enfin, je t'avais laissé un mot !
 
    
 
   - Mais, mais bégaya Stefan, je n'ai rien vu. Où l'avais-tu mis ?
 
    
 
   - Sur la table de la cuisine, répliqua-t-elle.
 
    
 
   - Il n'y avait rien, je t'assure.
 
    
 
   Elle se mit à regarder sur le meuble. Rien. Puis elle se pencha et regarda sous le meuble. Et ce fut là qu'elle l'aperçut. Elle tira sur le papier et le mit sous le nez de Stefan.
 
    
 
   - Tu vois, je ne t'ai pas raconté de bêtises. Je t'avais bien laissé un mot. 
 
    
 
   Il le lut vaguement. Dommage qu'il ne l'ait pas vu auparavant, se dit-il, cela lui aurait évité bien des émotions et lui aussi d'avaler ce médicament, qui lui laissait la gorge sèche et les jambes en coton. Mais comment se faisait-il qu'il ait glissé sous le buffet ? Peu importe, se dit-il ! Après tout le fait que Judith ait suivi sa mère en week-end lui avait certainement sauvé la vie. On ôterait pas de la tête de Stefan que c'était bien elle qui était visée. Quel intérêt aurait eu Philippe à tirer sur Orietta ? Elle était parfaitement casse-pieds certes mais ce n'était pas un motif suffisant pour l'abattre !
 
    
 
   Il mit un café dans la tasse, y trempa une biscotte recouverte de beurre, et une fois un peu rassasié, il raconta à Judith ce qui s'était passé la veille. Avec toutes les précautions possible, car il sentit bien que cela lui ferait un choc. Effectivement, elle se laissa tomber toute pâle dans le fauteuil. 
 
    
 
   - Philippe, mais ce n'est pas possible. Lui qui est toujours si enfin si... Tu vois ce que je veux dire. 
 
    
 
   Stefan termina sa phrase : 
 
    
 
   - Collet monté.
 
    
 
   Oui c'est ça : collet monté et si à cheval sur les convenances. Enfin c'est presque pareil.
 
    
 
   - Tu sais parfois cela ne signifie pas grand chose. Tu as entendu parler de l'eau qui dort ?
 
    
 
   - Quand même, pourquoi aurait-il fait ça ? Il ne connaissait ni d'Eve ni d'Adam cette Orietta, pourtant. 
 
    
 
   Stefan prépara le terrain. 
 
    
 
   - J'ai malheureusement encore beaucoup plus inquiétant en réserve. Je crois que c'est toi qui était visée. Il y a cependant quelque chose que je ne comprends pas dans toute cette histoire :C'est bienn toi qui devait te déguiser en ange au bal non ?
 
    
 
   - Pourquoi aurais-je dû me déguiser en ange?
 
    
 
   - Tu m'y as pourtant bien invitée à venir à ce bal masqué ?
 
    
 
   Et il lui montra le mot.
 
    
 
   Elle le regarda d'un air hébété. 
 
    
 
   - Stefan, s'exclama-elle finalement, ce n'est pas moi qui ait écrit ça !
 
    
 
   - Mais alors, répondit Stefan, qui l'a glissé dans la boîte aux lettres ?
 
    
 
   - Là est la question, répondit Judith. 
 
    
 
   - Et heureusement qu'ils ont réussi à arrêter Philippe, ajouta Stefan. Tu imagines s'il était toujours dans la nature, tu ne serais tranquille nulle part. 
 
    
 
   - Effectivement acquiesça celle-ci.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Dans la vie le prince charmant se tire avec la mauvaise princesse.
 
   Gossip Girl.
 
    
 
   Chapitre 37
 
    
 
   Pendant ce temps, Orietta se trouvait entre la vie et la mort à l'hôpital au service de réanimation. Elle était placée sous respirateur et le médecin ainsi que le chirurgien semblaient quelque peu dubitatifs. La balle n'avait, dieu merci, pas touchée les poumons mais elle était placée tout près. L'opération s'annonçait délicate. En plus, ils n'avaient pas réussi à joindre la famille Pas de papiers sur elle et personne n'était venue la voir. 
 
    
 
   C'était pourtant une jolie femme, pensa le chirurgien. Quoiqu'un peu refaite ! Cela se voyait surtout au niveau de son nez. Le genre de fille qui à force d'abuser de la chirurgie, bientôt n'arriverait même plus à sourire. Et puis, songea-t-il, en observant sa bouche crispée, elle n'était peut être pas très commode. 
 
    
 
   Stefan, quant à lui, après avoir pris son petit déjeuner se dit que c'était peut-être le moment de faire une bonne action. Il consulta cependant Judith. 
 
    
 
   - J'ai bien l'impression qu'il va quand même falloir que j'aille voir Orietta à l'hôpital annonça-t-il. Elle est toute seule ici et je ne suis même pas certain que les médecins sachent comment contacter sa famille. 
 
    
 
   Judith approuva.
 
    
 
   - Effectivement, tu ne peux pas la laisser tomber dans des circonstances pareilles. Et puis, je dois bien avouer que je me sens aussi un peu coupable. Si ce que tu me racontes est exact, elle s'est quand même fait tirer dessus à ma place. Je ne l'aime pas beaucoup, mais elle ne méritait tout de même pas ça.
 
    
 
   Avant de partir, Stefan pris le temps de prendre une longue douche. Il en profita également pour déjeuner même s'il était seize heure de l'après midi. Il avait une faim d'ogre et se fit du poulet accompagné d'une sauce au citron et du riz basmati. 
 
    
 
   Il réalisa qu'il n'avait pas la moindre envie de se retrouver dans un hôpital, et qui plus est pour rendre visite à quelqu'un qui l'insupportait plutôt. Mais enfin bon, quand il faut, il  faut, finit-il par se dire !
 
    
 
   Il embrassa Judith et remonta dans sa polo. Le trajet aller lui parut presque trop rapide. Arrivé à l'hôpital, il eut un haut-le-coeur. Il ne supportait toujours pas l'odeur. Il prit cependant son courage à deux mains et se dirigea vers l'accueil afin de demander le numéro de la chambre d'Orietta. La réceptionniste, une jeune femme très rousse, le renseigna avec un grand sourire.
 
    
 
   Trouver la chambre fut cauchemardesque. Cet endroit lui rappelait tellement de mauvais souvenirs qu'il n'arrivait même pas à se concentrer. Il se trompa d'ascenseur, atterrit dans la mauvaise aile et, en fin de compte, dût faire le trajet à pieds. Elle se trouvait aux soins intensifs et c'était à croire qu'en fait il errait dans un labyrinthe. Il se rendit compte qu'en fait ce qu'il voulait c'était tout simplement occulter le souvenir de cet endroit de sa mémoire. Il se reprit. Ce n'était pas une solution.
 
    
 
   Lorsqu'il pénétra dans la chambre, deux médecins se trouvaient là, en grande discussion, et semblaient extrêmement soulagés de le voir. 
 
    
 
   - Etes-vouss de la famille, demanda le plus petit ?
 
    
 
   - Non répliqua Stefan, un vieil ami. 
 
    
 
   - Sauriez-vous de quelles manière nous pourrions contacter sa famille, si elle en a une ?
 
    
 
   - J'y ai pensé, annonça Stefan qui sortit de sa poche le calepin d'Orietta, qu'en passant il avait été chercher dans sa chambre d'hôtel. Il avait demandé à sa mère qui était naturellement déjà au courant de l'incident, de lui ouvrir. Une odeur de parfum coûteux flottait dans l'air. Il y avait des chaussures et des sacs à main dans toute la chambre. Il se rappela, tout à coup, qu'elle avait la passion des deux et qu'elle en avait encore beaucoup plus dans son appartement. Il se mit à l'ouvrage et fouilla tous les sacs à la recherche d'un répertoire. Sans succès. 
 
    
 
   Il se résigna alors à fourrager sous les tas de vêtements qui se trouvaient étalés ça et là, notamment sur le bureau. Ce fut finalement là qu'il le trouva. Il était recouvert d'une couverture de cuir rouge et avait dû coûter aussi cher qu'un de ses nombreux sac à mains. A ce stade, il ne s'agissait plus seulement de goûts de luxe mais c'était presque compulsif. 
 
    
 
   Il vit le médecin regarder dans l'agenda d'un air perplexe. Il devait être difficile pour lui de s'y retrouver, surtout s'il ne parlait pas l'italien. Stefan lui indiqua qu'elle avait encore sa mère et que son numéro de téléphone devait certainement se trouver à la lettre M comme Mamma, naturellement.
 
    
 
   - J'aurais dû y penser, s'exclama le médecin. Cette dame parle-t-elle français ?
 
    
 
   - Oui, répondit Stefan. 
 
    
 
   - Bon, eh bien, je vais l'appeler.
 
    
 
   Stefan poussa un soupir de soulagement. Il se serait bien proposé de le faire, mais la mère d'Orietta tenait plus de la Castafiore que de Lara Croft. Comme sa fille, du reste. Là, la pomme était vraiment tombée tout près de l'arbre. Et si, comme l'adage le disait, l'on pouvait savoir ce que devenait une fille avec l'âge en regardant sa mère, Stefan se dit que décidément il l'avait échappé belle. Il se le dit d'ailleurs encore en voyant le médecin s'escrimer au téléphone à réconforter la dame, qui semblait parfaitement affolée. Et comme, manifestement, il avait besoin de son autorisation pour opérer, il peina également à la lui arracher. Au bout de vingt longues minutes, il raccrocha visiblement très soulagé.
 
    
 
   - Bon, eh bien annonça-t-il à son collègue, nous allons enfin pouvoir opérer. C'est risqué, certes, mais de toute manière nous n'avons guère le choix. 
 
    
 
   Ce fut à ce moment-là que Stefan se décida enfin à s'approcher d'Orietta. Non seulement, elle avait des tuyaux partout mais également des perf. Décidément rien à faire, tout cela lui rappelait de bien mauvais souvenirs. Il observa son visage. Il était de la couleur du drap blanc dans lequel elle dormait. 
 
    
 
   Finalement, il se décida enfin à poser la question qui lui brûlait les lèvres 
 
    
 
   - Pourquoi hésitez-vous tant à effectuer cette intervention ?
 
    
 
   Le médecin et le chirurgien lui expliquèrent alors que la balle était mal placée. L'opération allait être extrêmement délicate. Stefan ne put s'empêcher d'avoir pitié de la jeune femme qui dormait dans le lit. Les deux médecins sortis, il lui prit longuement la main et lui parla. Il ne pouvait s'empêcher d'être inquiet. Quelque ait été la nature de ses rapports avec elle ces derniers temps, ils avaient quand même été très proches durant une longue période. Et à la voir comme cela, allongée là, il se demandait s'il ne préférait pas encore l'entendre se plaindre. Au bout d'un temps qui lui sembla interminable, les deux médecins réapparurent. Ils opéreraient encore ce matin. Stefan fut soulagé. Cette attente était insupportable !  Ils l'emmenèrent en salle d'opération, une demi-heure plus tard. Ils informèrent Stefan qu'ils en auraient certainement pour un moment. Ils l'appelleraient lorsqu'ils auraient terminé. Ils notèrent soigneusement son numéro de portable et sortirent de la pièce dès qu'ils eurent finis de donner leurs instructions aux infirmières qui étaient venus les rejoindre. Stefan, ne se sentant pas le cœur d'effectuer le trajet de retour, opta pour une semi retraite. Il avait besoin de se changer les idées. Il décida donc de prendre la voiture et d'effectuer un tour en ville. Il s'acheta d'abord des chaussures et un pull, bref des choses dont il avait urgemment besoin. 
 
    
 
   Puis, il passa devant une galerie où un peintre revendait l'un de ses tableaux. Celui-ci représentait une jeune femme blonde, vêtue d'un costume qui devait être celui d'une comtesse ou alors d'une marquise. Il eut un véritable coup de cœur et acheta le tableau sur le champ. En le mettant dans le coffre de la voiture, il réalisa soudain qu'il devrait ensuite le ramener avec lui dans l'avion. Quelle idée, se dit-il ! Il ne put s'empêcher de jeter un œil sur son téléphone portable, comme il le faisait d'ailleurs toutes les cinq minutes. Cette attente devenait insupportable. Il se dit que, finalement, il serait encore mieux à l'hôpital. Comme d'habitude lorsqu'il entra, l'odeur le prit à la gorge. Il se chercha un café à la machine à café et fit les cent pas dans le couloir. Il sentit quand même la faim lui tordre l'estomac. Il commanda un croque monsieur à la cafétéria, qu'il trouva par ailleurs assez glauque. Il se força à le manger malgré sa faim. Il n'avait aucun goût ou plutôt le goût du plastique de l'emballage. Ce fut à ce moment là que son téléphone se mit à vibrer. Il le mit à son oreille. C'était le médecin. Orietta venait de sortir de salle d'opération. 
 
    
 
   Tout s'était bien déroulé expliqua le chirurgien, un grand brun à l'allure latino. Stefan se retint de sauter de joie et ce fut à ce moment-là qu'il réalisa qu'il avait tout de même eut très peur et, aussi, qu'il avait manifestement beaucoup culpabilisé. Inconsciemment, il avait peut être enregistré qu'elle s'était prise une balle parce qu'elle avait essayé de renouer avec lui. Maintenant, il arrivait tout de même à se raisonner. Il ne lui avait rien demandé, après tout. 
 
    
 
   Elle s'était également pris une balle à la place de la femme qu'il était en train d'essayer d'arracher à son mari. Mais ce mariage battait de l'aile bien avant son arrivée. Et son intuition, lui disait, cependant, qu'Orietta n'était pas totalement blanche dans cette affaire. Toutes ces coïncidences étaient tout de même troublantes. Ces considérations ne l'empêchèrent cependant pas de se précipiter dans la chambre. Il était resté quelqu'un de profondément humain. Il n'avait rien à voir avec Philippe. Il n'eut cependant le droit de l'entr'apercevoir que quelques minutes. Il fallait la laisser se réveiller tranquillement et, surtout, ne pas la fatiguer. Les médecins ne négligeaient aucune précaution. Ils avaient manifestement enregistré que leur patient était quelqu'un de connu.
 
    
 
   Ils le préviendraientt s'ils constataient le moindre changement dans son état, lui dirent-ils. En attendant, il pouvait parfaitement rentrer chez lui. Elle ne se réveillerait pas avant vingt quatre bonnes heures. Stefan fut plutôt content de s'en  aller.  Et ce fut pour arriver chez lui et retrouver la maison vide.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L'amour n'est qu'une débauche de sang. 
 
   Shakespeare. Othello.  
 
    
 
   Chapitre 38
 
    
 
   Judith quant à elle avait tout d'abord tourné en rond. Puis, elle en eut assez. Il fallait faire une fin à cette histoire. Stefan était allé voir Orietta. Elle comprenait. Même si elle pouvait effectivement la considérer comme une rivale, elle ne souhaitait tout de même pas qu'il lui arrive quelque chose. Quant à elle, elle prit son courage à deux mains et décida de se rendre au commissariat. Celui-ci se trouvait à une quarantaine de kilomètres de là, dans un quartier des plus glauque. 
 
    
 
   Elle gara sa voiture le plus près possible qu'elle put, le parking étant bondé. Elle eut à peine le temps de sortir du véhicule qu'elle vit un attroupement devant le commissariat. Des journalistes ! Et il y en avait déjà une bonne vingtaine.  Elle essaya de se frayer un passage mais elle eut beaucoup de mal tellement ils étaient agglutinés les uns contre les autres. Malheureusement pour elle, elle avait à peine fait cinquante centimètres que l'un d'entre eux se précipita vers elle. 
 
    
 
   Connaissez-vous, Monsieur Verrin, lui demanda-t-il ?
 
    
 
   Elle ne répondit pas et poursuivit son chemin. 
 
    
 
   L'un d'entre eux, encore plus effronté que les autres, lui bloqua le passage et demanda :
 
    
 
   - Etes-vous son épouse ? Etiez-vous au courant de sa relation avec Mademoiselle Baldi ?
 
    
 
   Elle repoussa l'homme et essaya à nouveau d'avancer. Mais celui-ci se replaça immédiatement devant elle. 
 
    
 
   Ce fut à ce moment là que quatre policiers en uniforme, alertés par le bruit, décidèrent d'intervenir. Ils happèrent littéralement Judith dans le commissariat. 
 
   L'un des policiers, un jeune blond à l'air décidé, s'installa derrière le comptoir de l'accueil et lui demanda son identité. Elle déclina son nom et son prénom. 
 
    
 
   - Je suppose que vous êtes l'épouse de la personne que nous avons arrêté pour avoir tiré sur Mademoiselle Baldi?
 
    
 
   - Oui c'est bien çà. Comment va-t-il ? 
 
    
 
   - Imperturbable pour le moment. Il n'a rien dit. Nous ne connaissons pas la nature de ses relations avec cette Mademoiselle Baldi, ni pour quelle raison il lui a tiré dessus. Vous soupçonniez quelque chose ?
 
    
 
   - Pas le moins du monde, répliqua-t-elle. Je ne sais d'ailleurs pas quoi en penser. 
 
    
 
   - Pourquoi dites-vous cela. ?
 
    
 
   - Parce que quelqu'un m'a fait remarqué qu'il se pourrait fort que ce soit sur moi qu'il ait voulu tirer.
 
    
 
   - Ah, et quelles seraient ses motivations ?
 
    
 
   Judith avala sa salive. 
 
    
 
   - Parce que je m'apprêtais à le quitter. Notre couple battait de l'aile depuis déjà un moment. J'ai également appris un certain nombre de choses sur Philippe qui m'ont, comment dirais-je, confirmée dans mes intentions.
 
    
 
   - Ah oui, eh bien je crois qu'il serait bon que vous racontiez tout ceci à l'un de nos enquêteurs. 
 
    
 
   Il décrocha son téléphone et cinq minutes plus tard un policier en civil apparut. Il l'emmena dans une salle aux murs gris et commença à noter, sur un énorme calepin, tout ce qu'elle lui racontait : le lac d'où il s'était enfui, le mot dont lui avait parlé Stefan et aussi la confusion que cela avait pu engendrer avec le costume d'ange. Toutefois, elle ignorait pourquoi, elle ne parla pas de l'acte notarié.
 
    
 
   L'homme la regarda, ahuri. 
 
    
 
   - Donc, vous pensez, et votre ami aussi, que c'est vous qui auriez pu être visée. Effectivement, c'est dans l'ordre des probabilités. Je vous remercie en tout cas, vous venez de nous fournir un certain nombre d'informations qui vont nous permttre de mener à bien notre interrogatoire. Parce que, pour le moment, il n'est guère causant notre ami !
 
    
 
   - Pensez-vous qu'il me serait possible de le voir, demanda Judith ?
 
    
 
   - Vous avez du cran, lança-t-il admiratif, c'est le moins que l'on puisse dire. Cela ne sera malheureusement pas possible, il est encore en garde à vue. Dans vingt-quatre heures si vous le souhaitez, mais pas avant. En tout cas, dit-il en se levant, je vous remercie d'être passée. Vous nous avez rendu un fier service.
 
    
 
   Il se leva et pris congé. Judith n'eut guère d'autre choix que d'en faire autant. Elle n'en saurait de toute manière pas plus pour l'instant, se résigna-t-elle.
 
    
 
   Elle prit donc, elle aussi, le chemin du retour. La route lui parut interminable. Elle poussa un soupir de soulagement lorsqu'elle vit la polo de Stefan, qui se trouvait devant la maison. Elle aurait au moins quelqu'un à qui parler. Tout cela était quand même très stressant, se dit-elle. Elle en était encore toute retournée. 
 
    
 
   Elle le retrouva naturellement devant les fourneaux. La force de l'habitude se dit-elle. Il y avait toujours quelque chose d'étrange à regarder un homme cuisiner. En même temps, c'était terriblement attendrissant. Et appétissant. L'odeur lui mit l'eau à la bouche. 
 
    
 
   - Qu'est-ce que tu nous concoctes de beau, demanda-t-elle ? 
 
    
 
   - Crevettes aux curry et riz sauvage, annonça-t-il, en lui posant un baiser sur les lèvres.
 
    
 
   - Tu vas bien, se renseigna-t-il en remarquant ses yeux cernés ?
 
    
 
   - Fatiguée, effectivement. Je suis allée au commissariat, annonça-t-elle.
 
    
 
   Il accusa le coup mais s'efforça de ne rien en laisser paraître. 
 
    
 
   - Ah bon, enchaîna-t-il simplement. !
 
    
 
   - C'est idiot, fit-elle avec un petit sourire triste, mais je me suis sentie terriblement coupable parce qu'il a manifestement pété les plombs à cause de la relation que nous entretenons.
 
    
 
   - Mais il y avait de l'eau dans le gaz entre vous bien avant non ? Enfin, du moins pour faire simple, il n'y avait tout bonnement et tout simplement plus rien. 
 
    
 
   - Je sais bien que tu as raison mais je ne peux pas m'empêcher de culpabiliser. Et puis, pour te dire, au lieu de l'avoir aidé j'ai bien plutôt l'impression de l'avoir enfoncé jusqu'au cou avec ce que j'ai raconté au policier. Parce que, jusqu'à présent, il n'avait rien lâché.
 
    
 
   - Mais tu as bien fait non, si tu lui as raconté que tu pensais que c'était toi qui était visée. La vérité est la vérité, Judith !Tu n'as pas à t'en vouloir. L'arme chargée, c'est lui qui la tenait et qui s'en est servi. Et, heureusement, pour ceux qui t'aime ce n'est pas toi qui a reçu la balle. 
 
    
 
   - Je ne souhaite pas de mal à Orietta, dit-il mais c'est que simplement, eh bien à choisir…  Enfin bon, fit-il, tu as compris.
 
    
 
   - Mais je te rassure, de mon côté, ce n'est guère mieux. J'ai réalisé que je culpabilisais aussi beaucoup vis-à-vis de ce qui est arrivé à Orietta. Je me suis dis que si je n'avais pas rompu, elle ne se serait pas trouvée sur le passage de cette balle. Mais bon, je n'allais quand même pas m'en vouloir de ne pas être resté avec quelqu'un que je n'aimais plus. C'est la vie, même si elle est parfois cruelle. Mais je te rassure. Sans pouvoir crier pour l'instant qu'Orietta est définitivement tirée d'affaire, je peux du moins t'assurer que l'opération s'est très bien déroulée. Donc, si elle s'en sort et ses chances s'améliorent grandement, Philippe sera tout au plus accusé de tentative de meurtre. Certes, il y a eu préméditation. Mais tu connais la politique des tribunaux concernant les crimes passionnels. Les peines sont malheureusement toujours moins lourdes que pour une attaque à mains armées.
 
    
 
   - Mais, ajouta-t-il, plutôt que de t'inquiéter pour lui, tu ne crois pas que tu ferais mieux de t'inquiéter pour toi. Je te rappelle que si ce que nous supposons est exact, c'est tout de même toi qui était visée. 
 
    
 
   - Je sais, dit-elle. Crois-tu qu'il recommencera ?
 
    
 
   - Je n'en sais rien. Il faudrait quand même qu'il ait très peur pour cela. Enfin bon, peut-être que le fait d'en prendre quand même pour quelques années le dissuadera. En attendant, installe-toi et mange, fit-il. Tu as l'air totalement épuisée.
 
    
 
   Elle ne se le fit pas dire deux fois. 
 
    
 
   - De plus, j'ai une faim d'ogre. A vrai dire, je suis comme toi. Je suis plutôt contente, malgré tout, de le savoir bien au chaud au commissariat. Je ne sais pas pourquoi,  j'ai toujours senti comme une vague menace. 
 
    
 
   - N'y pense plus et mange, fit Stefan en donnant l'exemple et en attaquant son assiette d'un coup de fourchette extrêmement décidé. 
 
    
 
   Ils eurent à peine fini de débarrasser la table qu'un coup de sonnette se fit entendre. Ils avaient manifestement des invités pour le café. 
 
    
 
   - Tu attendais quelqu'un demanda-t-il à Judith ?
 
    
 
   - Non et toi ?
 
    
 
   - Pas non plus. 
 
    
 
   - Il se dirigea vers la porte et trouva Christian derrière.
 
    
 
   Celui-ci ne se tenait plus de joie. Il avait le plus large sourire que Stefan lui ait vu depuis longtemps. Et il lui tomba littéralement dans les bras.
 
    
 
   - J'ai une énorme nouvelle à t'annoncer, lâcha-t-il finalement. Tu ne devineras jamais !
 
    
 
          C'est pourquoi je n'essaierais même pas. Mais entre...
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Peu importe le nombre d'amis prêts à vous soutenir dans votre deuil, c'est malheureusement quelque chose qu'on doit affronter seul. 
 
   Clark Kent et Lana Lang. Smallville.
 
    
 
   Chapitre 39
 
    
 
   Christian claqua deux énormes bises sur les joues de Judith. Ils s'installèrent dans la salle à manger et Judith lui offrit un café, qu'il accepta avec reconnaissance. 
 
    
 
   Stefan ne tenait plus. Il trouvait cette attente parfaitement insoutenable. 
 
    
 
   - Et alors, cette grande nouvelle ?
 
    
 
   - Figure-toi que je viens de demander Sarah en mariage. Et qu'elle a accepté. 
 
    
 
   Stefan et Judith se regardèrent avec tous les deux avec, sur le visage, la même expression ahurie.
 
    
 
   - Eh bien, poursuivit Christian, je crois que j'aurais peut-être dû vous laissez le temps de vous asseoir. Ca va vous deux ?
 
    
 
   - Un peu surpris je l'avoue, poursuivit Stefan. Le moins que l'on puisse dire, c'est que nous ne nous attendions pas à une nouvelle pareille.
 
    
 
   - A vrai dire, moi non plus. Je ne pensais pas le moins du monde qu'elle allait dire oui. Et pourtant elle l'a fait. Et par la même occasion, elle a fait de moi l'homme le plus heureux du monde.
 
    
 
   - Et cela fait longtemps que vous ?
 
    
 
    Mais Stefan n'eut pas l'opportunité de terminer sa phrase.
 
    
 
   - A vrai dire non. Je crois que j'éprouve quelque chose pour elle depuis toujours, je dirais. Mais, je ne l'ai réalisé que récemment. Je me suis simplement posé la question de savoir pourquoi il devenait si difficile pour moi d'envisager un retour définitif à New York. Et je ne lui ai véritablement avoué mes sentiments que hier. Juste avant la fusillade. Enfin bref ! Vous tenez le choc ?
 
    
 
   - Couci, couça, affirma Judith.
 
    
 
   Et ils le mirent au courant des derniers événements.
 
    
 
   Et là ce que Christian leur apprit les surpri  :
 
    
 
          Sarah s'est toujours demandé si en fait de compte ces deux là n'étaient pas de connivence. Elle parlait de toi un jour avec Philippe, et tu connais Orietta et sa fameuse manie de s'asperger de parfum de la tête au pieds. Elle ne l'a pas vue mais elle l'a, semble-t-il, littéralement senti l'espionner alors qu'il lui parlait des soucis qu'il rencontrait avec toi. Durant la conversation, elle a reconnu l'odeur de la jeune femme qui était venue la voir à l'épicerie. Sarah a toujours été très observatrice, ajouta-t-il fièrement. Et elle pense qu'elle a tout entendu. Vous n'avez jamais pensé que ces deux là pouvaient être de mèche. Ils ont pourtant de sacrés intérêts en commun, non ? Quant à cette histoire de grotte, étrange !
 
    
 
          Ca va chérie, demanda Stefan. Tu m'as l'air pensive ?
 
    
 
   Et Judith repensa à la voiture sombre qui l'avait suivi en Suisse et sortit de sa valise les papiers qu'elle avait emmené. 
 
    
 
   Les deux hommes lirent les papiers et se regardèrent perplexe. Qu'est ce que cela pouvait bien signifier ?
 
    
 
   Stefan pensa alors aux quartz et aux pierres taillées qu'il avait trouvé, ouvrit sa cachette, en sortit un échantillon de chaque, et les remis à son ami qui le suivait des  yeux l'air perplexe. 
 
    
 
   - Ce fut à cet instant que le téléphone de Christian se mit à sonner. Il regarda le numéro. Mon père, sourit-il. Encore un qui va être content. Et il décrocha. Le téléphone de Stefan se mit à vibrer au même instant.
 
    
 
   Christian sortit alors de la pièce en ayant préalablement mis les cailloux dans sa poche. Stefan colla à son tour l'appareil à son oreille. Il s'agissait de l'hôpital. Orietta s'était réveillée. Elle allait plutôt bien après ce qui lui était arrivé. Et elle le demandait. Elle avait, semblait-il, des choses à lui raconter. 
 
    
 
   Peu de temps après, Christian reparut dans la salle à manger. 
 
    
 
   - La route est dégagée. Je peux enfin retourner le voir.
 
    
 
   A ces mots, le cœur de Stefan se serra quelque peu. Il aurait bien aimé pouvoir allé voir le sien également. Ce ne serait malheureusement plus jamais possible.
 
    
 
   Christian les salua et se précipita vers l'auberge paternelle.
 
    
 
   Stefan, pendant ce temps, se dirigea vers l'hôpital.
 
    
 
   L'âme naît vieille dans le corps,, c'est pour la rajeunir que celui-ci vieillit. 
 
   Oscar Wilde. 
 
    
 
   Chapitre 40
 
    
 
   Christian sifflotait au volant de son quatre quatre. C'était la voiture de location la plus luxueuse qu'il ait pu trouver. Ce n'était pas qu'il tenait à son standing et qu'il ait des goûts de luxe, simplement, il se trouvait qu'il avait quelqu'un à impressionner. En l'occurrence, il avait simplement oublié un détail. Le quelqu'un en question était Sarah. Et elle n'avait jamais été impressionnable. Loin s'en faut. 
 
    
 
   Il passa près de la villa dont les volets fermés donnaient la sensation qu'elle était endormie. Il longea le premier lac, puis le second et continua pendant un long moment à négocier des virages en épingles à cheveux. 
 
    
 
   Il tourna à gauche au bout de quelques kilomètres et traversa une forêt de sapins. La ferme de son père se trouvait au bout, au pied d'un vallon. Elle était plus longue que large, un peu défraîchie il est vrai. Mais il s'agissait de la maison de son enfance. Et tous les souvenirs qu'elle contenait étaient précieux. Et le petit monsieur qui l'habitait aussi. Il subsistait de l'élevage de chèvres sur les prés environnant. Le saucisson et surtout le fromage de chèvre était produit directement sur le site, ainsi que la viande de bœuf. Il proposait également du civet de chevreau. Il avait fait rénové l'intérieur de la ferme les années précédentes. A cet âge, il avoisinait les soixante-dix ans, il avait fait installé le confort contemporain dans une salle typique d'ancienne ferme de montagne. Christian ne pouvait s'empêcher d'être admiratif. Il soupira un instant en voyant la barrière de bois qui entourait la ferme et qui permettait notamment d'éviter que les poules et les enfants ne s'éloignent. Il entr'aperçut le ruisseau qui serpentait derrière. Et le vieil homme lui ouvrit la porte avec un énorme sourire. Derrière, sur les collines verdoyantes, quelques chèvres accompagnées de leurs chevreaux couraient. Et Christian se précipita dans ses bras. Il avait la sensation de ne pas l'avoir vu depuis des siècles. Son père le serra contre lui tout heureux. Christian se demandait encore comment il avait pu le laisser seul durant autant de temps. Il réalisa alors qu'il avait certainement eu le même souci que ces autres camarades. Deux noyades, cela laisse des traces. Et vous n'avez en fait qu'une seule envie, c'est de fuir le plus loin possible. Et c'est très exactement ce qu'il avait fait avec Stefan.  En laissant derrière eux des gens qui les attendaient, manifestement, et à qui ils avaient beaucoup manqué. Le petit homme avait vieilli et il avait les traits tirés. C'était bien ce que Christian avait pensé. La ferme lui donnait beaucoup de travail, bien plus qu'il ne pouvait en abattre à son âge. Eh bien, pensa-t-il, il allait pouvoir se reposer. Il envisageait bien de rester sur place le plus souvent possible surtout maintenant qu'il avait en plus une raison supplémentaire de le faire. Il allait décharger le vieil homme qui pourrait enfin goûter un repos bien mérité. Encore que, il n'était pas certain que celui-ci allait beaucoup se reposer. Ce n'était pas véritablement son genre. Mais, au moins, il n'aurait plus toutes les responsabilités sur ses épaules. 
 
    
 
   Sa mère était décédée lorsqu'il était très jeune. Il ne se rappelait plus vraiment d'elle. Sur les photos, elle avait l'air gentille. Et d'après les descriptions que lui faisaient son père, elle devait l'être véritablement. Mais son père, lui, avait toujours été là pour lui. Et de cela, il  ne l'en remercierait jamais assez. Il pénétra dans la cuisine au sol carrelé d'un rouge sombre, et toujours garnie du même vieux poêle à bois. 
 
    
 
   Dans l'arrière cuisine, se trouvait la cuve où se faisait le fromage. La table était toujours recouverte de la même toile cirée parsemée de champignons. Rien, absolument rien n'avait changé, se dit-il. Quant à son père, il lui indiqua de s'asseoir et lui servit d'autorité un café avant même qu'il n'ait eu le temps de le demander. 
 
    
 
   Christian en profita pour lui annoncer la nouvelle du jour.
 
    
 
   - Papa tu devrais prendre une chaise.
 
    
 
   - Pourquoi demanda le vieil homme ?
 
    
 
   - Parce que j'ai une grande nouvelle à t'annoncer. Et tu devrais vraiment prendre un siège tu sais !
 
    
 
   Le vieil homme obéit finalement mais presque à contre cœur. Rien à faire, il n'aimait pas se poser. 
 
    
 
   - Eh bien voilà, dit-il, je vais me marier. 
 
    
 
   Il observa attentivement le visage son père mais celui-ci tressaillit à peine. Il n'avait pas l'air le moins du monde surpris. 
 
    
 
   - Et tu ne devineras jamais avec qui, ajouta Christian. 
 
    
 
   - Mais je suppose que c'est avec Sarah.
 
    
 
   Et là ce fut Christian qui fut bien content d'être assis sur une chaise. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Les choses changent. Peu importe à quel point on voudrait que ce ne soit pas le cas. 
 
   Smallville.
 
    
 
   Chapitre 41
 
    
 
   - Comment le sais-tu demanda-t-il finalement ?
 
    
 
   - Oh mais cela se remarquait comme le nez au milieu de la figure. En fait, le seul qui n'a rien vu venir c'est toi !
 
    
 
   - Reconnais quand même que Sarah n'est quand même pas très démonstrative. C'est même la fille la moins émotive que je connaisse. 
 
    
 
   - En face de toi, peut-être ! Ce n'est pas toujours si facile de se dévoiler. Mais tu aurais dû voir la façon dont elle t'observait dès que tu avais le dos tourné. Et tu faisais très exactement la même chose d'ailleurs. 
 
    
 
   Pour une fois Christian ne sut absolument pas quoi répondre.
 
    
 
   - Et tu aurais dû la voir lorsque tu es parti. Elle errait comme une âme en peine. Et depuis qu'elle est revenue ici, j'ai l'impression de la voir totalement éteinte. C'est d'ailleurs pour cela que je t'ai envoyé ces SMS.
 
    
 
   - Tu m'as envoyé des SMS, demanda-t-il, se rappelant soudain qu'il avait offert un portable au vieil homme pour son anniversaire, il y avait bien longtemps de cela ? Mais je n'ai rien reçu. 
 
    
 
   - Je t'assure que si, je t'en ai même envoyé plusieurs. Tu ne les a pas eu, tu es bien sûr ?
 
    
 
   - Plus que certain. 
 
    
 
   Christian tout à coup se sentit très intrigué. 
 
    
 
   - Si tu n'as rien reçu, que fais-tu donc là ?
 
    
 
   - Parce que je m'inquiétais pour Stefan, ajouta-t-il sans plus de précisions. Mais ces SMS que tu m'as envoyé, tu pourras me les montrer à l'occasion. 
 
    
 
   - Bien sûr dit le vieil homme, dès que j'arriverais à mettre la main sur ce téléphone portable. Je ne m'en sers pas souvent, je l'avoue, et j'ai tendance à oublier où il se trouve. 
 
    
 
   - Mais j'aimerais assez manger avant. J'ai toujours très faim à cette heure de la journée, dit-il en indiquant sa montre. 
 
    
 
   Et comme par magie, une tourte et une salade sortirent du réfrigérateur. Il mit le four en route, nettoya soigneusement la salade et mis la tourte au four pendant qu'il préparait la vinaigrette. Et il fit le tout en devisant gaiement. Christian n'avait jamais compris comment il arrivait à tenir le rythme de cette manière,  toute  une journée. Surtout le matin, au petit déjeuner, où lui en était encore péniblement à essayer de garder les yeux ouverts. 
 
    
 
   Christian mit la table en souriant. Et le four se mit à sonner, interrompant la conversation de son père qui s'était mis à décrire en long, en large et en travers la mise bas d'une de ses chèvres. Et durant le repas, Christian n'entendit presque pas un mot. Il dégustait. 
 
   En dessert, il sortit sa célèbre tarte aux myrtilles. Il se leva à nouveau pour aller faire la chantilly pendant que Christian débarrassait les assiettes et les couverts. Celui-ci se demandait comment il faisait pour manger autant sans prendre le moindre gramme. L'exercice sans doute.  Il servit le café dans de petites tasses brunes. Il fit ensuite la vaisselle que Christian essuya. Puis il fit une courte pause devant son jeu télévisé préféré et là il se décida seulement à allé chercher son téléphone. L'attente fut relativement longue. Stefan l'entendait, à travers le parquet mal isolé, chercher dans toutes les pièces du haut. Il  poussa une exclamation au niveau de la salle de bain. Christian pria de toute ses forces pour qu'il ne l'ait pas noyé sous la douche. Finalement, il le vit descendre le vieil escalier en bois grinçant, le téléphone dans les mains. 
 
    
 
   Il l'alluma et hésita longtemps avant de rentrer un code. En fait, il en rentra tout d'abord un qui ne fut pas le bon. Christian se senti transpirer. Puis finalement il en rentra un deuxième qui s'avérait être le bon. Christian poussa un énorme soupir de soulagement. Il prit presque le téléphone des mains du vieil homme et ouvrit les messages. Et ce fut là qu'ils apparurent. Mot pour mot, les messages que Stefan avaient reçu.
 
    
 
   Pourtant, c'était bien son nom qui se trouvait dans la rubrique des destinataires. Il jeta un coup d'oeil au numéro de téléphone. Puis il ouvrit la rubrique contact. Il y trouva le nom de Stefan ainsi qu'un numéro de téléphone. 
 
    
 
   - Papa, fit-il, tu as interverti les noms et les numéros. Tu as mis mon nom sur le numéro de portable de Stefan et le sien sur le mien. En fait, les messages que tu as envoyé c'est lui qui les a reçu.
 
    
 
   - Oh mon dieu, s'exclama le vieil homme ! Je suis navré.
 
    
 
   - D'autant, se dit en souriant Christian, qu'il a accouru en quatrième vitesse en pensant que c'était son propre père qui les lui avaient envoyé, d'outre-tombe, le pauvre ! Mais il ne lui en parla pas. Il s'en serait trop voulu. Il repassa cependant les messages en revue. Quelque chose l'intriguait. Où plutôt l'absence de quelque chose. Un SMS n'avait pas été envoyé de ce portable.
 
    
 
   Il s'agissait de la citation, que son père ne devait d'ailleurs sans doute pas connaître. 
 
    
 
   Il posa  cependant la question, à toutes fins utiles. 
 
    
 
   Tu n'aurais pas, par hasard envoyé, une citation de Rimbaud ?
 
    
 
   Christian l'observa attentivement et vit à son expression qu'il devait se demander de qui il parlait exactement. La réponse le lui confirma d'ailleurs.
 
    
 
   - Ah non, fit-il, je n'ai jamais envoyé quelque chose comme ça.
 
    
 
   Christian fronça les sourcils. C'était le seul SMS où n'apparaissait absolument aucun numéro de destinataire. Même pas un numéro caché. Etrange, tout de même. En attendant, il se devait d'informer Stefan de tout cela. 
 
    
 
   Il prit doucement congé de son père. Celui-ci paraissait bien décidé à ne pas le laisser partir. Il continua à babiller. A un moment, Christian tendit l'oreille. Il avait reçu une offre pour un terrain qui se trouvait près du lac. Et une excellente offre. Christian n'avait jamais entendu dire qu'ils possédaient quoi que ce soit dans ce coin là. Son père lui expliqua vaguement la topographie des lieux.
 
    
 
   Christian lui demanda s'il n'y avait pas, par hasard, une grotte. Pas à sa connaissance, répondit-il.  Mais intrigué, il se fit cependant préciser la position des lieux. Son père lui amena alors ce qui ressemblait à l'ébauche d'un acte notarié. Pas de nom, pour le moment, mais celui-ci précisait qu'en fait Philippe était prêt à lui acheter ce terrain un bon prix. De plus en plus étrange, se dit Christian. Il consulta l'extrait cadastral et le plan. Il s'agissait bien de l'emplacement où Stefan avait trouvé ses pierres.  Christian les sortit alors de sa poche. 
 
    
 
   - Cela te dit-il quelque chose, demanda-t-il,  au vieil homme ?
 
    
 
   - Les pierres taillées non. Mais les quartz, la chose grisâtre qui se trouve dessus, tu sais ce que c'est ? 
 
    
 
   Christian secoua la tête.
 
    
 
   - De l'argent ! C'est de l'argent ! 
 
    
 
   - Tu veux  dire que tu es propriétaire d'une mine d'argent. Parce que je suppose que tu ne l'as pas encore vendu et que tu n'envisages pas de le faire, questionna Christian.
 
    
 
   - Tu penses bien que non !
 
    
 
   Et Christian sortit, chargé d'un panier à provision avec des œufs, de la salade et des poireaux. Et d'excellentes nouvelles !
 
   Il l'embrassa et lui promit de revenir aussi vite qu'il le pourrait. En espérant que cette fichue route ne serait plus bloquée, cette fois. 
 
    
 
   Il remonta dans sa voiture et vue l'état de la chaussée remercia le ciel qu'il s'agisse d'un quatre quatre. Il reprit la route en sens inverse en sifflotant. La vie était belle pour lui.  Maintenant, se dit-il ce serait bien qu'elle le soit aussi pour Stefan et pour Judith. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   S'il est au monde quelque chose de plus fâcheux que d'être quelqu'un dont on parle, c'est assurément d'être quelqu'un dont on ne parle pas. 
 
   Oscar Wilde. 
 
    
 
   Chapitre 42
 
    
 
   Stefan quant à lui roulait à nouveau vers l'hôpital où Orietta venait tout juste de se réveiller. Lorsqu'il pénétra dans la pièce, elle avait encore l'air très sonnée. C'était certain, se dit-il après ce qui venait de lui arriver. Il s'efforça cependant de lui sourire. Elle également. Elle lui tendit la joue et lui dit, avec son accent italien un peu affecté :
 
    
 
          C'est réellement gentil à toi d'être venu me voir. Ta visite me fait beaucoup de bien. Tout cela est affreux, si affreux ajouta-t-elle, en prenant son ton le plus mélodramatique !
 
    
 
   Stefan n'osa cependant pas attaquer. Il avait peur qu'elle ne soit pas encore assez remise pour cela.
 
    
 
   Ce fut à ce moment-là que les deux médecins apparurent. Ils étaient plutôt détendus. Ils lui demandèrent de sortir un instant de la chambre. Il patienta bien vingt bonnes minutes dans le couloir. Puis ils ressortirent. Stefan se renseigna alors sur son état général. 
 
    
 
   Elle l'avait certes échappé belle, mais elle allait bien. 
 
    
 
   - Pouvait-il entamer une véritable conversation avec elle, demanda-t-il ?
 
    
 
   - Sans problème, répondit le plus petit.
 
    
 
   Le plus grandd insinua que, de toute manière, elle n'était pas comédienne pour rien. Ils avaient certes eut très peur de toucher un organe vital durant l'opération car la balle était plutôt mal placée. Mais cela n'avait pas été le cas et elle allait se remettre très vite.  Ils la gardaient encore en observation durant quelques jours et puis elle allait sortir. 
 
    
 
   Stefan retourna donc dans la chambre et reprit la conversation là où elle s'était arrêtée. 
 
    
 
   - Es-tu bien certaine de n'être pour rien dans tous les ennuis qui te sont arrivés, Orietta ? Il semblerait d'ailleurs que tu aies quelque chose à me dire. 
 
    
 
   Elle ouvrit de grands yeux apeurés mais devant l'air déterminé de Christian, elle arrêta son petit jeu. 
 
    
 
   - D'accord, d'accord, fit-elle. Je comprends que tu sois fâché. C'est juste que je me suis déplacée jusqu'ici parce que je ressentais toujours quelque chose pour toi et que je t'ai vu en compagnie d'une autre. Cela n'a rien d'amusant tu peux me croire. J'ai passé de sales moments. 
 
    
 
   Elle n'avait pas son ton théâtral habituel et Stefan comprit qu'elle disait vrai. Elle avait vraiment dû beaucoup souffrir. 
 
    
 
   - Ok, ok, mais bon sang, qu'est-ce que tu as été trafiquer avec Philippe ? C'est, et ce sera toujours un sale type. 
 
    
 
   - Je viens de le remarquer, merci fit-elle en se drapant dans sa dignité. Je l'ai entendu parler avec ton amie Sarah et j'ai remarqué qu'il avait manifestement le même problème que moi avec sa femme. Je l'ai attendu, cachée derrière des fourrés, je l'ai abordé, je lui ai dit qui j'étais et quelles étaient mes relations avec toi.
 
    
 
   - Anciennes relations, précisa Stefan. 
 
    
 
   - Si tu veux, anciennes relations.
 
    
 
   - Enfin bref, nous avons discuté et nous nous sommes trouvés beaucoup de points  communs. Et puis nous nous sommes organisés et...
 
    
 
   - Vous avez suivi Judith en voiture !
 
    
 
   - Je sais, je sais répliqua Orietta. Philippe pensait que, peut-être, elle cachait un compte en Suisse, pour qu'elle franchisse ainsi la frontière.
 
    
 
   - Et, sais-tu où elle allait : déposer mes analyses sanguines dans un laboratoire genevois, parce que celui de Strasbourg venait de fermer. 
 
    
 
   Orietta prit son air le plus contrit. Elle lui raconta qu'ils avaient même poussé le vice jusqu'à les suivre dans le grand canyon. Là, Stefan sentit la moutarde lui monter au nez. Mais il ne put s'empêcher de rire lorsqu'elle lui énuméra la liste de leurs déboires.
 
    
 
   - Et c'est aussi toi qui a mis ses messages dans les boites aux lettres. Les invitations pour le bal, précisa-t-il. 
 
    
 
   - Oui j'avoue, fit-elle c'était moi. Simplement, je voulais essayer de te reconquérir. Je pensais que tu croirais que j'étais Judith et ….
 
    
 
   - D'accord, la coupa-t-il, je vois. 
 
    
 
   - Et au lieu de Judith, n'as-tu pas pensé que Philippe pouvait tomber sur le message ? Judith se trouvait toujours chez moi.
 
    
 
   - Ca, fit-elle, je ne le savais pas. 
 
    
 
   - Oui, et là c'est toi que tu as mis en danger. Heureusement pour Judith d'ailleurs. Mais tu t'es quand même mise dans de beaux draps.
 
    
 
   - Je m'en sortirais, répondit-elle. C'est ce que pense les médecins et c'est ce que je pense également. Je n'en voulais pas à la vie de Judith, moi, ajouta-t-elle. Ni à la tienne d'ailleurs. Je ne pensais pas que ce  Philippe était aussi sanguinaire.
 
    
 
   - Sanguinaire, je ne sais pas, répondit Stefan. Mais très impulsif, certainement. Et, en plus vous étiez manifestement deux à vous faire des films. Tu réalises que tu aurais pu te faire tuer ! Et aussi, qu'il aurait pu arriver quelque chose à Judith ! Il était inutile de jeter de l'huile sur le feu, la situation est déjà bien assez compliquée comme ça. 
 
    
 
   - Je sais annonça Orietta. Je suis désolée. Je ne pensais pas que les choses iraient aussi loin.
 
    
 
   Et elle avait toujours l'air aussi sincère en prononçant ces mots. 
 
    
 
   - Bon, répliqua-t-elle, en attendant toute cette affaire m'aura au moins fait de la publicité. Je tourne dans le prochain film d'Albertino. C'est au moins ça. Mais dès que je serais sur pieds naturellement, annonça-t-elle avec un pauvre sourire.

- Et ne t'inquiètes pas, ajouta-t-elle, je vais te laisser tranquille. C'est toi qui avais raison. Nous sommes décidément trop différents. Tu n'aurais jamais fait ce que tu viens de faire. Et tu peux me croire, je m'en veux. 
 
    
 
   - Personne n'est mort et c'est toi qui a pris la balle, annonça-t-il. 
 
    
 
   - La seule chose qui m'ennuie c'est que j'ai l'impression d'avoir littéralement poussé Philippe à la faute. 
 
    
 
   - Ca  va s'arranger aussi. Tu n'envisages pas de porter plainte, non ?
 
    
 
   - Moi non, mais Judith, elle peut le faire. 
 
    
 
   - Il m'étonnerait beaucoup qu'elle le veuille. Le seul qui puisse éventuellement porter plainte, c'est le procureur. Et avec un peu de chance il n'héritera pas de trop d'années de prison, ne t'en fait pas. 
 
    
 
   Il prit congé en lui posant un petit bisou sur la joue. Le téléphone sonna et il la vit tout sourire en train de négocier son prochain contrat avec Albertoni.
 
    
 
   Il ferma la porte de l'hôpital et rentra chez lui. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Quand on s'accroche trop au passé, on se condamne à ne pas voir l'avenir.
 
   Gossip Girl. 
 
    
 
   Chapitre 43
 
    
 
   Pendant ce temps-là Judith avait essayé de reprendre contact avec Philippe. Elle avait appelé le commissariat. La garde à vue était terminée.
 
    
 
   Pâle et défait, celui-ci se trouvait derrière les barreaux d'une cellule de dégrisement.
 
    
 
   Il se leva à son arrivée. 
 
    
 
   - Désolé, furent ses premières paroles.
 
    
 
   - Pourquoi, lui demanda-t-elle ?
 
    
 
   - Je crois que je suis tout simplement devenu fou de jalousie. Tu as passé beaucoup plus de temps avec ce type en trois semaines, que nous n'en avons jamais passé ensemble durant tout notre mariage.
 
   Et, ajouta-t-il, je crois qu'il n'y pas que pour cela que j'avais des raisons d'être jaloux. 
 
    
 
   Judith soupira.
 
    
 
   - En plus tu es parti en courant alors que j'étais malade. C'est la femme de ménage qui me l'a dit, ajouta-t-il, comme un enfant qu'on aurait abandonné alors qu'il avait la rougeole. 
 
    
 
   Elle lui répéta alors les paroles qu'il avait prononcé durant son sommeil. Elle le vit chanceler durant un court instant, avant de se reprendre.
 
    
 
   - Si quelqu'un s'est enfui en courant alors qu'il y avait urgence, c'est plutôt toi, non ? 
 
    
 
   Il baissa la tête. 
 
    
 
   - Tu n'as jamais été très courageux, hein, annonça-t-elle, sauf lorsqu'il s'agit de tirer avec une arme chargée sur des gens qui sont désarmés. Mais ce que tu as fait de pire, je crois, c'est t'enfuir alors que ce gamin se noyait, sans rien faire et surtout sans donner l'alerte. Et pendant tout ce temps-là, tu as fais le paon, c'est d'ailleurs tout juste si tu n'as pas fait la roue, continua-t-elle avec une moue écoeurée.  Et dire que durant toutes ces années, je m'en suis voulue de n'avoir rien vu. Toi c'est pire, tu as tout vu et tu n'as rien fait.
 
    
 
   - Inutile de se rejeter la faute, l'interrompit Philippe. Je te dirais d'abord que c'est peut être et avant tout aux parents de surveiller leurs enfants. Je sais les concours de circonstances cela arrive, mais là, tu reconnaîtras qu'il n'y avait littéralement personne. Et ensuite, je te rappelle aussi qu'il y a des sables mouvants au bord du lac. Et qu'il est également réputé pour ses courants. Plusieurs personnes s'y sont déjà noyées. Qu'aurais-tu voulu que je fasse ? La même chose que Jonathan  ? Tu as bien vu comment cela s'est terminé.
 
    
 
   - Tu aurais pu donner l'alerte. Au moins ça.
 
    
 
   - J'étais sous le choc. Le temps que je réagisse vous l'aviez déjà fait. Vous m'avez jugé, hein, comme vous l'avez toujours fait. Tu crois que je ne sais pas que vous étiez toujours tous d'accord pour médire sur mon compte. 
 
    
 
   Là ce fut au tour de Judith de baisser la tête.
 
    
 
          Et je t'ai aidé lorsque tu allais mal. Je pensais que tu m'aimais au moins un peu, ajouta-t-il. En fait tu n'as jamais oublié Stefan, hein ? J'ai eu beau faire, j'ai toujours eu l'impression de le trouver entre nous.
 
    
 
   Ce fut à cet instant que la porte s'ouvrit sur Stefan et sur Christian. 
 
    
 
          Ne le laisse pas t'influencer, énonça Stefan. Il a aussi essayé de te tuer parce que tu en savais trop. Et s'il s'est enfui du lac, ce n'est pas uniquement parce qu'il avait peur. Il avait quelque chose à cacher. N'est ce pas ?
 
    
 
   Philippe ouvrit de grands yeux. 
 
    
 
          En fait, tu avais trouvé une grotte contenant des quartz truffés d'argent. Et les cours de l'argent grimpent, n'est ce pas ? Une découverte assez intéressante pour que l'on laisse les gens se noyer sans intervenir. Et que l'on décide éventuellement d'en tuer d'autres. Y compris la femme que l'on a épousé d'ailleurs ! Surtout si l'on sait qu'elle va vous quitter et qu'elle est partie avec des papiers compromettant. Et ensuite, qu'aurais-tu fait ? Tu te serais enfui en te disant que l'on ne t'avait pas reconnu et tu serais revenu dans la maison de ma grand-mère afin de voler les papiers comme tu as volé les pierres taillées que j'avais laissé sur ma table de chevet!
 
    
 
   A ces mots, Philippe baissa la tête.
 
    
 
   - Parce qu'elles sont une véritable épine dans ton pied, ces pierres. Elles ont une valeur historique et scientifique et tu l'as découvert. Et tu ne voulais surtout pas qu'une mission archéologique vienne compromettre l'exploitation du filon d'argent. Tu en as emmené pour les détruire et, comme il y en avait trop, tu les as détruites sur place. Manque de chance, tu en as semé quelques unes. Et il s'agit de celles que  j'ai trouvé. Mais en fait ce qui t'intéresse toi, c'est le pognon et rien d'autres ne compte, hein ! Ni la science, ni surtout les vies humaines, hein !  Si je ne me retenais pas...
 
    
 
          Et tu as de la chance, beaucoup de chance mon vieux. Orietta est toujours vivante, ajouta Christian. Mais j'espère bien qu'ils ne te rateront pas au tribunal. Tu as failli tuer quelqu'un et en plus tu as essayé de gruger mon père. Et moi également par la même occasion. 
 
    
 
   Et les deux hommes tournèrent les talons. 
 
    
 
   Judith pris congé aussi rapidement qu'elle le put.
 
    
 
   - Je t'enverrais les papiers pour le divorce conclut-elle en guise d'adieu.
 
    
 
   Et elle quitta la pièce sans se retourner et repartit pied au plancher rejoindre Stefan.
 
    
 
    
 
   Christian racontait à celui-ci la conversation qu'il avait eu avec son père  
 
    
 
   Ce fut à ce moment là que Judith pénétra dans la pièce. 
 
    
 
   Stefan la vit et la serra dans ses bras. Tu vas bien ?
 
    
 
   - Oui dit-elle. Et toi ?
 
    
 
   - Christian était justement en train de me raconter la suite de la conversation avec son père. Le vieil homme l'a aussi informé qu'il pensait que lui et Sarah étaient fait pour s'entendre et qu'il lui avait envoyé un certain nombre de SMS à ce sujet.. 
 
    
 
   - Oui et je disais donc continua Christian que je lui ai demandé de me chercher ce fameux téléphone portable. 
 
    
 
   - Eh bien quand j'ai lu les messages, je me suis aperçu qu'en fait c'était ceux que tu avais reçu. Il avait interverti nos numéros de téléphone. Il pensait me les envoyer à moi. 
 
    
 
   Sidérés Stefan et Judith se regardèrent. Puis finalement, Stefan partit d'un énorme éclat de rire.
 
    
 
   - Allons donc, fit-il en se tenant les côtes, c'était donc ça les fameux messages d'outre-tombe. 
 
    
 
   - Attends, ce n'est pas tout à fait fini, ajouta-t-il encore. La fameuse citation de Rimbaud, ce n'est pas lui qui l'aurait envoyée. D'abord, parce que mon père et la lecture ça fait deux. Et ensuite parce qu'il n'était pas signé et pas le moindre numéro de téléphone attribué. Etrange, non ? Et c'est bizarre, cela me turlupine depuis que je l'ai lu, mais cette phrase me rappelle quelque chose. 
 
    
 
   - Une citation de Rimbaud !  Est-ce que je peux la voir, demanda Judith ?
 
    
 
   - Naturellement, et Christian sortit le téléphone, qu'il avait emmené avec lui, de son sac. 
 
    
 
   Judith lut :  
 
    
 
   - L'eau claire ; comme le sel des larmes d'enfance. Et s'exclama : Mais oui, vous ne vous souvenez pas, c'était la citation préférée de Jonathan. Il la citait toujours à la fin de cette chanson qui parlait aussi d'eau. Comment s'appelait-elle déjà ? Ah oui :  « A la claire fontaine ». 
 
    
 
   - Oui, c'est exact, cela me revient maintenant, dit Stefan. A croire que cela était prémonitoire.
 
    
 
   - Mais bon, si cela se trouve, c'est encore quelqu'un qui s'est trompé de destinataire. 
 
    
 
   Le téléphone sonna. C'était sa mère qui lui annonçait qu'une espèce de folle avait fait irruption dans l'établissement. Une blonde avec des cheveux hirsutes, toute refaite, d'horribles lunettes cerclées d'or et un français de vache espagnole. Elle ne comprenait rien mais alors rien de ce qu'elle lui racontait et, en plus, elle hurlait comme une hystérique. 
 
    
 
   La mère d'Orietta, se dit Stefan. Il l'avait oublié !
 
    
 
   Il réfléchit deux secondes.
 
    
 
   - C'est la mère d'Orietta, dit-il au téléphone. Met-là dans un taxi et donne au chauffeur l'adresse de l'hôpital. Il entendit un énorme soupir de soulagement à l'autre bout de la ligne. 
 
    
 
   - Je  vais le faire immédiatement, tu penses bien. Merci à toi.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Aimer c'est se surpasser. 
 
   Oscar Wilde
 
    
 
   Epilogue. 
 
    
 
   Judith et Stefan se marièrent quelques mois après, à Los Angeles, sur la plage, près de la maison du marié.  Christian et Sarah se marièrent également, le même jour, mais beaucoup plus prosaïquement dans l'église locale. 
 
    
 
   Orietta, quant à elle, lorsqu'elle fut remise sur pied, rentra en Italie accompagnée de sa mama et se rétablissait doucement tout en apprenant son nouveau rôle. 
 
    
 
   Philippe écopa de quelques années de prison avec sursis et de quelques mois fermes qui se transformèrent très vite en trois mois, au bout desquels il put sortir. 
 
    
 
   Quant aux deux couples d'heureux mariés, ils reçurent tous les deux, à la même heure, un message identique non signé et sans destinataire qui leur disait :
 
    
 
    « Vous me verrez tenter jusques à l’impossible,
 
   « Le tenter, et bien plus ; je prétends réussir. »
 
    
 
    
 
   Il s'agissait d'une citation de Shakespeare, cette fois-ci.
 
    
 
   Et des deux côtés de l'Atlantique rejaillit le même prénom : Jonathan. Car cette citation, ils se rappelaient tous l'avoir vu, bien en évidence, au dessus de son bureau. 
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